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P  E  R  S  O  N  NA  G  E  S. 

.  D  O  R  T  I  G  N  ï  ,  financier. 

Madame  DQRTIGNI }  fa  femme . 

Madame  MIL V  ÎLLE ,  veuve  >  fœur  de  M,  Bor- 
tigni . 

VANGLENNE  ,  coufin  -  germain  de  M.  Dortigni, 
Ml  i^SON  3  agent  de  change . 

BRIGITTE,  attachée  à  madame  Milville. 

DEUX  ENFANS  en  bas  âge. 

UN  NOTAIRE.  , 

UN  DOMESTIQUE.  " 

PLUSIEURS  LAQUAIS. 


La  fient  efi  à  Farts , 


DE  LA 


GUADELOUPE, 


COMEDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE 

M.DOR.TIGNI,  Madame  DORTIGNI. 

(  M.  Dortigni  eji  devant  un  fecretaire  couvert  de 
papiers.  Madame  Dortigni  en  déshabillé  &  dans  une 
ckaife  longue.  ) 

Dortigni. 

V otrs  perdîtes  beaucoup  au  jeu  hier.,  Madame  * 
je  ne  vous  confierai  plus  rnon  argent. 

A  z 
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Madame  Dortigni. 

Que  vous  ères  ma  ■  ;fadc  !...  Vous  ne  tenez 
compte  des  jours  où  je  gagne. 

'D  O  R  T  I  G  N  I. 

I!  n  ‘  fa u.  jamais  perdre  ,  Madame.,.,  entendez- 

vous  ? 

Madame  D  o  r  t  i  g  n  ib 
*' 1  c  c  îu-quez  rien,  de  îïDavancer  pour  au  jour- 

rn  *iCCnC  -js*  f-  jouerai  avec  Artémife  :  cdeft  la 
*°“e  a  plus  étourdie....  Donnez  moi  cent  louis, 

'•?>  je  vous  réponds  que  j'en  gagnerai  mille. 

Ce  nous  lerons  de  moine. 

Dortigni. 

A  la  bonne  heure  :  choiiiffez  vos  adverfaires 
re  jouez  pomt  avec  ces  gens  froids  ,  réfervés , 
attentifs,  qui  obfervent  tous  les  coups  ,  faites  la 
parue  des  têres  évaporées  ,  des  gens  diftraits..... 
LvoiIa  les  bons  joueurs. 

Madame  Dortigni» 

Oh  !  laiilez  -  moi  faire. 

Dortigni. 

Mais  ,  madame  ,  il  eft  temps  que  je  vous  fafïe 
une  très  -  iérieufe  réprimande  fur  Dexcès  de  vos 
dépenfes. 

Madame  Dortigni. 

Mais,  monde ur  ,  faut  -  il  vous  répéter  ce  que 
je  vous  ai  dit  cdïn^fois ,  que  je  ne  vous  ai  époufé 
que  pour  écarter  la  gêne  ious  laquelle  fétois  avant 
de  me  marier  ? 

Dortigni. 

Madame  ,  je  ne  veux  vous  ravir  aucun  des  pri- 
vdeges  que  donne  i’état  de  femme  mariée...  Allez  , 
courez  ,  voyez  le  monde  ,  recevez  chez  vous  qui 
vous  vr  udrez  ,  mais  de  grâce ,  ménagez  ma  bourfe... 
C*eÜ  le  point  eflentiel. 

Madame  D  o  r  t  ï  g  n  î. 

Votre  ex  terne  économie  ne  regarde  que  moi 
Et  votre  table,  moniteur, ...  votre  table  ? 
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N'en  jouiez- vous  pns  ,  madame  ?,...  Jai  bien 
des  raifons  pour  me  conduire  comme  je  fais.  On 
attire  amli  du  monde,  on  prend  un  nom,  un  rang... 
Vous  favez  que  l'on  conclut  beaucoup  plus  d'affaires 
fans  mot  dire  à  table  qu'à  la  bourle....  Mais  vos  pa¬ 
rures  ,  madame  ,  cela  eft  effroyable. 

Madame  Dortigni. 

Parle  -  t  -  on  de  cela  ? 

Dortigni. 

Plus  de  cinq  cents  louis  d'or  par  an  pour  des 
marchandes  de  modes  ! 

Madame  D  o  r  t  i  g  n  i. 

Il  faut  bien  loutenir  un  luxe  néceflaire. 

Dortigni. 

Heureufement  que  rien  ne  me  rebute  ,  Sc  que 
pour  augmenter  ma  fortune  je  ne  trouve  rien  de 
difficile. 

Madame  Dortigni. 

Je  vous  fécondé  de  tout  mon  pouvoir....  Je  vous 
ai  ménagé  l'affaire  du  petit  marquis....  Lui  avez- 
vous  prêté  ? 

Dortigni. 

Oui. 

Madame  Dortigni. 

Avec  caution  ,  intérêts  d'avance. 

Dortigni. 

Oui  ,  madame ,  &c  qui  plus  eft ,  nantiflèment. 
Je  fonge  a  tout. 

Madame  Dortigni. 

A  merveille. 

Dortigni. 

Point  d'intendant ,  vous  le  favez  :  je  fais  valoir 
moi  -  même  tout  mon  bien,  &  j’y  veille  avec  la 
plus  fcrupuleufè  attention....  Mais  à  quoi  fert  mon 
travail  obftiné  3  fi  vous  continuez  la  dépenie 
énorme 
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,  Madame  D  o  r  t  i  g  n  n 

En  Venté  Moniteur,  vos  reproches  m'excedent,.^ 

Dortigni. 

Eh  bien  parlons  d  autre  chofe.  J’ai  à  vous  con» 
curer  ^  f  “  a  re  importante  du  petit  marquis...» 

^ur  quelle  tete  placerons- nous  l’argent  ?  Il  a  été  dé¬ 
cide  entre  nous  que  ce  feroit  à  fonds  perdu. 

Madame  Dortigni. 

1  ui  y  mônfieur  ,  s  il  vous  plaît..,.  Je  le  veux..,» 

Dortigni. 

cherchons  un  individu  bien  vivace. 

Madame  Dortigni. 

Es  font  rares  ;  mais  je  vais  vous  en  indiquer  un 
q.n  me  paroît  devoir  vivre  cent  ans.  Plaçons  fur 
la  tete  de  ce  jeune  ciuc. 

Dortigni. 

Pourquoi  lui  plutôt  qu’un  au.re  ,  madame  ? 

Madame  Dortigni. 

C  eft  que  ce  jeune  duc  eft  grand  chafteur  ,  fore 
lot  y  fait  beaucoup  d’exercice  ,  n’ouvre  jamais  un 
livre  ,  &  n’ayant  rien  dans  la  tête  ,  doit  vivre  long- 
temps  8c  en  pleine  fanté. 

Dortigni. 

J  admire  la  juftefte  de  votre  coup-d’œi!. 

Madame  Dortigni. 

Ceft,  vous  dis  je,  un  excellent  tempérament, 
propre  a  fervir  de  bafe  lolide  à  des  rentiers  cal¬ 
culateurs. 

Dortigni. 

Allons  :  demain  cinquante  mille  francs  fur 
îa  tete  du  jeune  duc  ;  vous  m’en  répondez  , 
madame. 

Madame  Dortigni. 

Suivez  toujours  mes  confeils....  Ne  hantez  jamais 
que  les  riches  ,  &c  point  d'autres  ;  car  dans  le  fond 
il  n’y  a  rien  à  gagner  qu’avec  eux. 

Dortigni» 

Je  le  lais  bien. 
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Madame  D  o  r  t  i  g  n  i. 

Des  deniers  que  vous  amaflerez ,  vous  pourrez 
bientôt  en  acheter  une  terre  noble  ,  Ôc  vous  mo¬ 
quer  enfuite  de  tout  le  monde. 

Dortigni. 

C'eft  bien  mon  projet. 

Madame  Dortigni. 

Ne  prenez  aucune  forte  d'engagement  ,,qu'aprcs 
y  avoir  mûrement  réfléchi.  Soyez  en  réglé  a  8c  lur- 
tout  dans  les  plus  petites  chofes  ?  les  grandes  fe 
recommandent  d'elles- mêmes. 

Dortigni. 

Parbleu  ,  madame  ,  je  n'égare  point  le  moindre 
petit  papier  ;  car  il  peut  être  dans  la  fuite  d*une 
extrême  conléquence....  il  y  a  des  gens  qui  ,  dans 
l'effufion  de  leur  ame  ,  écrivent  comme  des  étour¬ 
dis  tout  ce  qui  leur  vient  en  tête  ,  font  toutes  fortes 
d'aveux.  Ils  paient  cher  leur  franchife.  Au  bout  te 
quinze  ans  une  petite  lettre  ,  bien  confervée  ,  dont 
ils  ne  fe  fouviennent  feulement  pas ,  fert  de  preuve 
contr'eux  ,  8c  on  les  tient  ainfi  en  refpeét..,.  Je  garde 
tout  y  je  numérote  tout  très-exaétemenr. 

** 

Madame  D  o  r  t  i  g  n  i. 

A  in  fl  fait  un  homme  d'ordre  ,  qui  lit  dans  l'a¬ 
venir  ;  il  veille  fur  tout  ce  qu'il  écrit,  8c  fait  mettre 
à  profit  Pimprudence  ou  l'indiferétion  de  ceux  qui 
ne  prévoient  rien. 

Dortigni. 

Ma  correfpondance  eft  fuivie  jour  par  jour ,  ma¬ 
dame  ;  je  vous  alfure.  Tenez,  par  exemple  ,  voici 
une  lettre  curieufe  que  j'ai  retrouvée  en  revifant 
mes  anciens  papiers.  Le  croiriez-vous  ?  elle  date 
de  près  de  feize  ans  ;  elle  eft  d'un  mien  coufin- ger¬ 
main  5  qui  fut  vers  ce  temps-là  chercher  la  fortune 
ou  plutôt  le  trépas  au  Nouveau-Monde. 

Madame  Dortigni. 

Et  comment  favez-vous  qu'il  eft  mort  ? 
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D  O  R  T  I  G  N  I, 

CJeft  qu'il  ne  m'a  jamais  rien  demandé  ,  ma¬ 
dame. 

Madame  Dort  igni. 

Oh  !  cela  équivaut  à  un  extrait  mortuaire, 

Dortigni. 

C'étoit  un  de  ces  gens  d^efprit  qui  ne  favent  point 
gagner  de  quoi  avoir  du  pain. 

Madame  Dortigni. 

Grand  efptit ,  par  ma  foi  ! 

Dortigni. 

Il  brilloit  à  Paris  dans  les  fociétés  ;  on  choit  fes 
bons  mots,  fes  faillies;  il  fe  mêloit  de  faire  des 
contes  agréables  ,  des  petits  vers  ;  on  Pentendoic 
raifonner  fur  tout  ;  il  dédaignoit  la  fortune  >  8c  puis 
il  eft  mort  de  mifere. 

Madame  Dortigni. 

Il  me  femble  qu'il  avoit  allez  de  relïembîance 
avec  votre  chere  (œur ,  qui  le  pique  de  connoître 
les  livres  8c  d'être  au  faïc  de  la  littérature...  C’elt  ma 
ma  bête.  A  propos ,  avez- vous  de  fes  nouvelles  ? 

Dortigni. 

Oui  ,  elle  va  mieux  ;  elle  ne  m'a  rien  fait  de¬ 
mander ,  8c  je  l'ai  prife  au  mot. 

Madame  Dortigni. 

C'efl:  une  précieufe,  entendez-vous,  8c  qui  m'en¬ 
nuie  étrangement  ! 

Dortigni. 

Mais  nous  ne  la  voyons  plus ,  8c  chacun  de  fou 
côté  me  femble  fort  jatisfait..,.  Ainh . 

Madame  Dortigni. 

A  fon  aife....  Elle  a  l'orgueil  de  vouloir  pafler  pour 
une  bonne  mere  ,  avec  fes  deux  marmots  en  bas 
âge,  qu'elle  mene  par-tout.  J  ai  bien  befoin  de 
cela  ,  moi  !  Elle  femble  dire  :  voyez  comme  je  les 
éleve ,  comme  je  ne  les  peîds  pas  de  vue  un  ieul 
inftant  !....  Vous  ne  faites  pas  de  même  ,  ma  belle 

tour..,.  Oh  l  on  ne  lauroit  y  tenir,..  Dailleurs  elle  eft 

d'un 
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d'un  trifte  !  d'un  mélancolique  !  ioupirant  toujours 
après  ion  époux  défunt. 

D  O  R  T  I  G  N  I. 

Elle  a  lieu  de  foupirer  :  le  défunt  ne  lui  a  laide 
qu'une  fortune  très-  modique  ;  mais  elle  l'a  voulu* 
Je  le  lui  avois  prédit  :  j'eus  beau  lui  dire  dans  le 
temps  ,  il  n'eft  pas  riche,  ma  fœur  ,  prenez-garde  ; 
c'eft  bien  le  plus  grand  défaut  qu'un  homme  puifTe 
avoir.  Elle  me  repondoit  :  il  eft  aimable,  il  eft  plein 
de  droiture  ,  il  eh  vertueux  Et  avec  cette  belle  ten- 
dreffe  5  &  ces  rares  qualités  ,  la  voilà  reléguée  à  un 
quatrième  étage  ;  &  je  ne  fais  pas  même  fi  ,  pour 
fubfifter  ,  elle  n'eft  pas  obligée  d'y  travailler  de  fes 
doigts. 

Madame  D  e  r  t  i  g  n  is 

Bonne  leçon  pour  ces  elprits  avantageux  qui 
croient  en  /avoir  plus  que  les  gens  fenfés  ;  qui  affi¬ 
chent  je  ne  fais  quels  fentimens  ridicules  ;  qui  ne 
font  point  cas  des  richcftes  ,  comme  s'il  y  avoir 
effeétivenaent  queiqu'autre  chofe  de  réel  dans  le 
monde.  Elle  fait  encore  la  fiere  au  milieu  de  fa 
pauvreté. 

Dortignï. 

Elle  Ea  toujours  été  un  peu  ,  il  eft  vrai...' 

Madame  Dortignï. 

Oh  bien  5  qu'elle  étale  fa  dignité  &  toute  fa 
philofophie  chez  elle. 

SCENE  ï  I. 

/ 

M.  DORTIGNÏ  ,  Madame  DORTIGNÏ: 

UN  LAQJJA1S. 

% 

Le  L  a  a  ü  a  r  s. 

IVIonsieur  y  un  homme  eft  là  qui  attend  depuis 
une  demi-heure  ,  &  qui  demande  à  vous  parler  àç 
la  part  de  M.  de  Vanglenne, 
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D  O  R  T  I  g  N  ï. 

"Vangienne  Voila  du  nouveau  :  eft-ce  bien  ce 
nom- là  ?...  Voyez  fi  vous  ne  vous  fieriez  pas  trompe. 
(  le  laquais  Jort .  )  C’eft  le  nom  du  coufin  ;  mais  il  y 
a  leize  ans  que  ce  nom  n’a  frappé  mon  oreille. 

^  Madame  Dortigni. 

We  voila- t-il  pas  votre  ef prit  qui  voyage  foudain 
en  Amérique  apres  votre  très-eloigné  coufin  ,  parce 
clue  vous  m  en  avez  parlé  !  Mais  n’y  a  t-il  pas  trente 
noms  qui  fie  reflemblent. 

Le  Laquais. 

x  Monfieur  ,  cet  homme  dit  qu’il  a  quelque  choie 
a  vous  communiquer  de  vive  voix  de  la  part  de  M. 
de  Vanglerme  ,  votre  coufin- germain ,  qu’il  a  vu 
dernièrement  en  Amérique. 

Dor.tigni. 

Oh  !  pour  le  coup  ,  madame,  vous  le  voyez, 
qu’il  l’a  vu  en  Amérique.  Il  s’agit  vraiment  de  fia 
perfonnp....  Cela  m’étonne  !... 

Madame  Dortigni. 

Il  îVeft  donc  pas  mort  ? 

Dortigni. 

Je  ne  lais  ,  madame  ;  mais  j’ai  toujours  des 
preiîennmens  c4e  tout  ce  qui  doit  m’arriver..... 
Faites  entrer....  Parbleu  !  je  luis  curieux.... 


SCENE  III. 

M.  DORTIGNI,  Madame  DORTIGNI, 

VANGLENNE. 

C  V  ancienne  attend  pour  parler  ,  que  le  domeftique 

J  oit  jorti .  ) 

Madame  Dortigni,  à  part. 

h  ,  mon  Dieu  ,  quel  meflager  !  qu’il  elï 
fec  ! 


Dortigni. 

Moftfieujr ,  parlez  ;  qu’avez-  vous  à  me  dire  ? 


V  A  N  G  L  E  N  N  E. 

Dieu  foit  loué  ,  mon  cher  coufin  i  que  jJai  de 
joie  à  vous  revoir  !  M'auriez  -  vous  entièrement 
oublié  ? 

Dortigni. 

Quoi ,  monfieur . Je  ne  vous  remets  pas. 

V  ANGLENNE. 

Je  m’appelle  Vanglenne....  Je  fuis  votre  proche 
parent. 

Dortigni. 

Je  me  fouviens,  monfieur  ,  d’avoir  eu  un  parent 
de  ce  nom  ;  mais  nous  l’avons  tous  cru  mort. 

Vanglenne. 

Il  vit  >  hélas  !  Ôc  c'eft  moi. 

D  O  R  T  I  G  N  I. 

Il  y  a  fi  long  -  temps  ,  moniteur  ,  que  vous 
me  pardonnerez  de  ne  rue  point  rappelier  des 

traits.... 

V  anglenne. 

#  Oh  !  je  vous  reconnois  bien  ,  moi  ;  mais  je  fuis 
bien  plus  changé  que  vous,  &  cela  n’eft  pas  éton¬ 
nant.  Les  fatigues  ,  les  peines ,  les  chagrins  ,  le 
long  féjour  dans  un  climat  étranger....  Mon  ton  de 
voix  *  du  moins ,  au  défaut  de  mes  traits.,.. 

D  o  R  T  i  g  N  i. 

Je  ne  difpute  point  ,  monfieur  >  de  l’identité. 

V  anglenne. 

Je  vous  ai  fouvent  prefié  dans  mes  bras..,..  Qii’il 
vous  en  fouvienne  ,  nous  fûmes  amis. 

D  o  r  t  i  g  N  i. 

Amitié  de  college  3  d’enfance....  oui ,  nous  avons 
fouvent  poliflbnné  enfemble....  Mais  à  quoi  cela 
revient-il ,  s’il  vous  plaît  ?..  quels  ordres ,  monfieur  5 
avez- vous  à  me  donner  ? 

V  ANGLENNE. 

Je  n’en  ai  point ,  mon  cher  coufin....  Le  pauvre  , 
bêlas  !  les  reçoit  &  n’en  donne  point. 
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Madame  Dortigni,  à  part. 

Oh  1  il  va  lui  demander  de  l'argent.. ..  Je  chaffe 
mon  portier.  Cet  animal  !  laiflèr  entrer  un  pareil 
homme  y  maigre  mes  recommandations  journa¬ 
lières.... 

V  anglenne. 

J 'crois  établi  à  la  Guadeloupe. 

Dortigni. 

A  la  Guadeloupe  5  foit  ,  monfieur. 

Vanglenne. 

J'avois  amaflé  quelque  choie  avec  beaucoup  de 
peine....  D’aignez  prêter  l'oreille  à  ma  trifle  infor¬ 
tune  :  ayant  eu  le  malheur  de  perdre  ma  femme  &c 
mon  fils  ,  &c  n'ayant  plus  rien  qui  m'attachât  à  un 
pays  étranger  >  je  réfolus  de  revenir  en  France. 
Idamour  de  la  patrie  parloir  vivement  à  mon  cœur. 
C'eft  le  dernier  fentiment  qui  s'éteigne. 

Madame  Dortigni. 

Ah  ,  quel  infupportable  début  ! 

V  A  N  G  L  E  N  N  E. 

Mon  vaififeau  chargé  de  toute  ma  fortune,  mo¬ 
dique  à  la  vérité  ,  mais  qui  fatisfaifoit  à  mes  defirs  * 
a  fait  naufrage  fur  les  côtes  d'Efpagne....  J'ai  tout 
perdu  ;  mon  malheur  eft  contaflé  par  les  papiers 
publics.  Le  vaififeau  la  Licorne,...  Dix  de  mes  com¬ 
pagnons  de  voyage  fe  font  noyés  en  voulant  fauver 
les  malheureux  débris  de  leur  fortune. 

»  Madame  Dortigni. 

Iis  font  après  tout  fort  heureux  ,  puifqu'ils  n'a- 
voient  plus  rien  au  monde.... 

V  anglenne. 

Vous  avez  bien  raifon  5  madame  5  ce  ne  font 

f>as  les  plus  à  plaindre  :  j'ai  envié  plus  dhme  fois 
eur  fort.  Je  n'ai  gagné  Paris  qu'avec  des  peines 
infinies.  Si  vous  faviez  ce  que  j'ai  fouffert  en  rou¬ 
te  !  Que  l'infortune  traîne  après  loi  d'humiliations  ! 
Mais  je  me  fuis  armé  de  confiance  Sc  de  courage. 
J'arrive  &  je  m'informe  de  vous....  Avec  quel  plai- 
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fir  j’apprends  que  vous  êtes  dans  l’aifance  !  que  le 
ciel  a  béni  vos  travaux,  que  vous  jouiilez  en  paix... 

Madame  D  o  R  t  i  g  n  i. 

L’aifance  !  Qui  vous  a  dit  cela  ,  monfieur  ?  Eft- 
ce  qu’on  a  de  la  fortune  à  Paris  !...  Vous  avez  donc 
oublié  dans  le  Nouveau  -  Monde  le  train  de  ce¬ 
lui-ci  ? 

V  ANGLENNE. 

Pardonnez,  madame  ;  mais  cec  ameublement  , 
cet  hôtel ,  l'extérieur  qui  vous  environne  ,  tout 

dit,... 

Madame  D  o  R  t  i  g  n  i. 

Hé  bien  ,  monfieur  ,  l'on  cflcomme  tout  le  mon¬ 
de....  Vous  avez  l'admiration  emphatique  d’un  nou¬ 
veau  débarqué. 

Vanglenne. 

Celui  qui  manque  du  néceflaire  fait ,  malgré  lui , 
des  remarques  fur  tout  ce  qui  le  frappe  ;  il  voit  , 
il  fent  la  diftance  extrême  qui  le  fépare  de  ceux 
qui  font  heureux. 

Madame  Dortigni,  à  part. 

Ah  ?  je  fuis  fur  les  épines....  Il  n'aura  pas  l'efprit 
de  le  congédier. 

Dortigni. 

Mais,  monfieur  ,  permettez-moi  de  vous  le  dire  , 
votre  conduite  eft  fort  étrange  envers  nous  :  vous 
vous  introduifez  ici  par  fupercherie  ;  vous  prenez 
un  faux  nom  ,  fous  le  prétexte  de  nous  apporter  des 
nouvelles  d'un  parent  :  un  pareil  fubterfuge.... 

Vanglenne. 

J'ai  cru ,  fous  cet  habit  qui  ne  réleve  que  trop 
mon  indigence  ,  ne  devoir  point  me  faire  connoître 
à  vos  domeftiques....  C'eft  par  difcrétion  ,  mon  cher 
coufin  ^  par  dilcrécion ,  je  vous  l'allure  ,  que.  j'ai  ufé 
de  ce  moyen  qui  cachoit  ma  détrefîe. 

Dortigni. 

Vous  pouviez  m'écrire.,,. 
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t  '  A  ^  b  l  t  w  N  E, 

ne  lettre  n'auroit  jamais  parlé  comme  ma  pré¬ 
sence.  J  ai  conçu  plus  d'efpoir  en  venant  vous  fup- 

fr-nr  “oi-meme&vous  expofer  de  vive  voix  ma 
cnite  ce  douloureule  fitnation. 

^  Dortigni. 

J  entends  .  vous  m  avez  choifi  de  préférence 

pour  reparer  les  torts  des  élémens.  Parce  que  la 

lort  vous  a  fait  mon  coufïn ,  vous  ferez  naufrage 

iur  les  cotes  d'Efpagne  &  moi  j'en  ferai  refpon- 

labié  à  I  ans....  vous  viendrez  au  bout  de  feize 

ans  me  due  me  voici ,  fecourez-moi. 

.  'J  ^  ancienne. 

i  i /U1  ’•  J  fercc  prîcte  à  vous  faire....  Je  ne  vous 
le  deguile  point. 


Madame  Dortigni. 

Vous  aviez  donc  tout  mis  fur  le  même  vaifleau  ? 

V  ANGLENNE. 

Hélas  !  oui ,  Madame. 

Madame  Dor  tigni, 

.  Cela  efi:  fort  imprudent  ?  mais  vous  le  fûtes  tou¬ 
jours  ,  a  ce  que  j'ai  appris. ...  Au  refte ,  ce  qui  eft 
fond  de  la  mer  ne  peut  pas  revenir  fur  Peau 
a  notre  commandement  ;  Sc  malgré  tout  le  defir 

que  nous  en  aurions  ,  nous  ne  pouvons  vous  le 
reftituer. 


Vanglenne. 

Je  le  fais*  madame....  mais...  Je  peux  erre  encore 
bon  a  queique  choie  ,  Se  je  viens  implorer  votre 
bienfaifance ,  votre  générofité. 

Dortigni. 

Dans  votre  jeunefle,  monfieur ,  vous  n'avez  vou¬ 
lu  rien  faire  ;  vous  vous  répandiez  dans  les  fbciétés 
brillantes ,  tandis  que  les  autres ,  travailloîent  affi- 
dumenc  chez  le  procureur  ,  chez  le  notaire,...  On 
paie  cela  tôt  ou  tard. 

Vanglenne. 

J'ai  eu  une  jeu  nèfle  diflipée  ,  je  l'avoue  ;  je  ne 
luis  pas  à  m'en  repentir,.. 


(  i;  ) 

Dortigni. 

Vous  êtes  parti  en  laifTant  force  dettes, 
Vanglenne,  vivement . 

Elles  ont  été  toutes  fidèlement  acquittées  de- 


D  O  R  T  I  G  N  r. 

Vos  déportemens  ont  fait  mourir  ici  votre  oncle 
de  chagrin. 

Vanglenne 

Permettcz-moi  de  vous  le  dire  ,  mon  cher  cou¬ 
sin  i  Cela  n'cft  pas. 

Dortigni. 

Mais  ,  mais  ,  cela  n'eft  pas  :  voilà  un  dementï 
formel  y  monfieur. 

Madame  Dortigni. 

Cela  eft  bien  infolcnt.... 

Vanglenne. 

„  Pardonnez  ,  madame  ,  mon  defTcin  n’cft  pas 
aoncnler  ? 

Dortigni,  avec  courroux.  , 

Comment ,  mon/îeur  ,  ofer.... 

V  ANGLENNE. 

Excufcz  ;  je  veux  dire  feulement ,  que  mon  cher 
oncle  m  a  donné  en  tout  temps  des  preuves  conftan- 
tes  de  fon  amitié  Il  a  daigné  m 'écrire  plufieurs 
fois....  J  ai  de  fes  lettres  fur  moi . (  //  tire  un 

porte- feuille.  )  En  veici  que  je  garde  bien  précieu- 
lement.  Vous  verrez  qu'il  m'eftimoit. 

Dortigni. 

Je  n'ai  pas  befoin  de  les  voir. 

Vanglennf. 

Ses  lettres  difent  que  fans  deux  enfans  qu’Ü 
avoir ,  &  auxquels  il  devoir  comme  de  raifon  toute 
preference ,  il  m’auroit  fait  plus  de  bien  :  il  ““ 
a  fait  neanmoins ,  malgré  la  diftance  des  lieux 
en  recommandations ,  en  fervices  ,  qui  obiisenc 
plus  que  Urgent  .  La  mémoire  de  votre  pere  mon 
cher  coufin  ,  me  fera  à  jamais  chère  &  facrée 
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Dortigni. 

Mon  pere  croie  d'une  facilité  coupable  quelque¬ 
fois  ,  j'ofe  le  dire....  N'a-t-on  pas  été  obligé  de  ven- 
drevotre  patrimoine  après  votre  départ  > 

Vànglenne. 

ïl  eft  vrai ,  c'éioit  pour  acquitter  mes  folles  dettes 
contra&ées  dans  l'étourderie  de  mon  jeune  âge. 

D  o  R  T  I  G  N  I. 

Vendre  fon  patrimoine  !  Mais  on  ne  pardonne 
pas  cela  ,  monfieur.  Vice  du  cœur  !  libertinage  l 
inconduite  caraéférifée  Oublier  fes  héritiers 
légitimes  ôc  naturels  !  Apprenez  monfieur ,  qu'on 
n'a  plus  de  parens ,  quand  on  a  vendu  fon  pa¬ 
trimoine. 

Madame  Dortîgni>  faifant  des  nœuds  ,  a  part. 

Et  vous  avez  rai  ion. 

\anglenne. 

Je  ne  prétends  point  leur  être  à  charge  ,  mada¬ 
me  ,  j'implore  feulement  de  l'emploi  :  pourvu  qu'il 
ne  (oit  pas  avili  liant  >  quoiqu'il  foit  ,  ie  le  pren¬ 
drai.  J'entends  un  peu  les  affaires  ,  je  fuis  au  fait 
du  change  ;  mon  écriture  eft  convenable  *,  on  fera 
content  de  mon  intelligence  5  de  mon  cxa&itude.... 
J'afpire  à  un  modique  emploi  dans  les  bureaux  de 
mon  coulîn ,  ou  bien  qu'il  daigne  me  recommander, 
êc  je  ferai  bientôt  placé. 

Madame  Dortigki, 

Bientôt  placé  1  Mais  monfieur  ignore  fans  doute 
qu'il  y  a  des  furnuméraires  qui  fervent  depuis  plu- 
iicurs  années  »  qui  font  recommandes  &e  toutes 
parts  ,  &  même  par  les  PuiiTances. 

D  O  R  T  I  G  N  I. 

Il  eft  vrai ,  monfieur. 

Madame  Dortigni, 

On  ne  peut  pas  non  plus  les  tuer  pour  vous  faire 
place.  Chacun  fon  tour ,  ôc  le  nombre  des  fcihcitcurs 
eft  immenfe» 


Dortigki. 


D  O  R  T  I  G  N  t. 

A  l’infini. 

Madame  Doutigni. 

D'un  coup  ce  pied  fur  le  pavé  de  Paris  ,  Pon  fait 
naître  un  régiment  de  clercs  ,  de  commis  ,  de 
fccrctaires  ,  de  (cnbes. 

D  O  R  T  I  G  K  I. 

On  en  a  cent  pour  un  ,  qui  vous  affiegcnte 
Madame  Dortigni.  _ 

Les  gens  du  Nouveau- Monde  ne  doivent  point 
ôter  le  pain  à  ceux  de  celui-ci....  Tout  reflue  fur  1a 
capitale  ,  &  de  là  fur  la  finance. 

Vanglinni. 

Oh ,  madame  l  j'incercede  un  emploi  qui  ne 
nuife  à  pexfonne  :  il  y  en  a  de  tant  de  fortes  !  Mais 
fi  le  fervice  fe  mefure  au  befoin  ,  perfonne  en  cc 
moment  n'efl:  plus  prefle  que  moi....  J'implore 
cette  faveur  avec  le  plus  vif  empreflement  ,  parce 
que  ,  madame  ....  Non  ,  je  ne  rougirai  point  d'en 
faire  Paveu  ,  mon  travail  eft  le  feul  gage  de  ma 
lubfiftance....  Je  ne  recourrai  point  à  des  gémifle- 
mens  pour  vous  attendrir...  Demain  je  manque  de 
pain  ,  fi  ce  foir  votre  générofité  ne  me  met  à  por¬ 
tée  d'en  gagner,...  Je  n'ai  que  vous  de  pare  ns  dans 
cette  immenfe  ville  que  je  ne  reconnois  plus....  Je 
me  confacre  à  tout  ;  mais  au  nom  de  Dieu  9  fou- 
iagez-moi  dans  ce  moment. 

Dort  ig  Ni,  bas  à  fa  femme . 

Je  vais  .me  débarrafler  de  lui ,  lui  donner  un 
écu  de  fix  livres. 

Madame  D  o  R  t  i  g  n  i  ,  V arrêtant. 

Non  ,  non....  Voilà  le  langage  accoutumé  da 
tous  ces  mendians....  Congédiez-le  promptement  & 
avec  fermeté....  Qu'ai-je  befoin  moi,  d'une  pareille’ 
entrevue  Joli  parent  par  ma  foi  ! 


Dortignï. 
Allons,  moniteur,  l'on  verra....  Je 
vous  le  promets.,.,  Repayez,  Ml  repaflez 


Je  parlerai  s  f# 


j 
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Vanglenne. 

Vous  parlerez  pour  moi  ?  Vous  me  permettez 
de  repaffer  ? 

Dortigni. 

Oui ,  je  parlerai. 

\  anglenne. 

Ali!  ne  trompez  pas  mon  efpérance  :  elle  n'eft 
fondée  que  fur  les  promeiïes  que  vous  avez  la  bonté 
de  me  faire.  Mais  fi  ces  promeiïes  ne  dévoient  pas 
ie  réaluer  3  il  vaudroit  mieux  me  préfenter  fur-le- 
champ  la  trifte  vérité  ,  toute  cruelle  quelle  feroit  : 
car  je  ne  m  attacuerois  plus  à  un  fantôme  d^efpé- 
rance.... 

Dortigni. 

Je  ferai  Pimpoflible  ,  je  remuerai  ciel  &  terre  ; 
6c  s'il  le  préfente  quelque  chofe  ,  on  vous  le 
fera  dire. 

V  anglenne. 

Vous  remuerez  ciel  ôc  terre  ! .  Mais  il  faut 

pour  cela  ?  mormeur  ,  que  vous  fâchiez  ma  de¬ 
meure. 

Dortigni. 

Ah  !....  oui,...  oui....  Eh  bien  ,  votre  demeure 

V  anglenne. 

Pvue  de  la  Hachette  ,  au  Cadran  bleu. 

Madame  Dortigni. 

Rue  de  la  Huchette  !  quelle  horreur  !...  Peut-on 
demeurer  rue  de  la  Huchette!....  Il  ne  s'en  ira  pas. 

V  anglenne. 

Voulez-vous  que  je  vous  Pécrive  ,  de  peur  que 
votre  mémoire  ?.... 

D  O  R  T  I  G  N  T. 

Non  ,  je  la  retiendrai  très-bien. 

V  ANGLEN  NE. 

Vous  la  retiendrez  ,  malgré  vos  grandes,  vos  im¬ 
portantes  affaires  ? 

Dortigni. 

Oui . . .  oui . . .  oui 


•  •  # 


(  I?  ) 

Vànglenne. 

Allons  ,  je  celle  de  vous  importuner.  (  Il  falut 
comme  pour  5* en  aller.  ) 

Madame  Dortigni. 

Enfin  nous  en  voilà  quittes...  li  revient. ..Ah,  que. 
fupplice  !...  Je  n'y  tiens  plus. 

Vanglenne,  revenant  fur  fes  pas. 

Mais  ,  monfieur  ,  avant  de  forcir  ,  j'ai  une  cliofc 
à  vous  demander  ,  &  que  vous  pouvez  du  moins 
m'accorder  fur-le- champ. 

Dortigni,  avec  humeur. 

Point  de  préambule  ,  monfieur  :  voyons....  de 
grâce  ,  finifions. 

V  AN  GLENNE. 

Donnez-moi ,  je  vous  en  fupplie  ,  l'adreffe  de 
ma  coufine  ,  de  votre  chere  lœur  ,  que  j'ai  vue 
enfant  ,  ôc  qui  fembloit  dès-lors  douée  d'un  cœur 
noble  de  compatifiànt. 

Dortigni. 

Il  y  a  long-temps  qu'011  ne  l'a  vue  ici  5  monfieur  ; 
elle  ne  cultive  point  fes  parens ,  elle  vit  fingufiére- 
ment....  D'ailleurs,  que  pouvez-vous  attendre  d'elle? 
Elle  mene  une  vie  fort  obfcure  ,  ifoléc  ,  veuve , 
ayant  deux  en  fans  fur  les  bras. 

V  anglenne,  avec  intérêt . 

Elle  a  deux  enfans  !  Ah  !  tant  mieux. 

Dortigni. 

Comment ,  tant  mieux  !,...  Et  qu'eft-ce  que  cela 
vous  fait  > 

Vanglenne. 

Je  voulois  dire  que  je  ferai  bien  charmé  de  les 
voir  ,  de  les  embraffer  ,  de....  Je  vous  demande  fon 
adreffe  avec  la  plus  vive  inftance. 

Dortigni. 

Mon  portier  vous  la  donnera  :  vous  voulez  faire 
cette  démarché  ,  (oit  ;  ou  vous  a  prévenu  que  vous 
n'en  ferez  pas  plus  avancé  ;  vous  perdrez  vos  pas  ; 
elle  eft  abfolument  hors  d'état  de  pouvoir  rien  faire 
pour  vous,  C  2, 


t  ÎO  ) 

Vanglenne. 

Si  elle  eft  pauvre  ,  fi  elle  ne  peut  rien,  nous 
nous  attendrirons  du  moins  enfemble  :  elle  a  con- 
îlu  l'infortune  ;  elle  fera  fenfible  à  la  mienne . 

Jo  vais  donc  demander  au  portier  fon  adrefle  de 
votre  part. 

Dor  tigni. 

Allez  ,  j  ai  quelques  affaires  preffantes  en  ce  mo¬ 
ment  ,  vous  voudrez  bien..., 

V  A  n  g  l  E  N  N  e  ,  marche  a  reculons . 

Pardonnez  à  mes  importunités...  Je  fuis  plongé 
dans  la  plus  affreufe  peine.  (  A  voix  baffe*  )  Si  vous 

pouviez  faire  en  ma  faveur  le  moindre  effort . 

<  Madame  Dortigni  fecoue  la  tête.  )  Rien....  Allons... 
ie  vrai  courage  confifte  à  favoir  fouffrir  avec  réfi- 
gnation  ;  je  fuis  homme  ,  6c  j’en  conferverai  la 
dignité.  (  A  madame  Dortigni ,  )  Pardonnez  ,  mada¬ 
me  ,  fi  j'ai  ofé  me  préfenter  chez  vous  de  cette  ma¬ 
niéré.  On  a  toujours  mauvaife  grâce  ,  quand  le 
cœur  eft  dans  la  peine.  Me  convenoit-il  de  venir 
artrifter  les  douceurs  de  votre  vie  !...  (  A  M.  Dor - 
tigni.  )  Je  fouhaite  ,  monfieur ,  que  vous  ne  con¬ 
notiez  jamais  combien  il  eft  douloureux  de  tomber 
tout- à- coup  dans  l’indigence  :  je  vous  ai  décelé  ma 
mifere  ;  mais  fi  vous  m'êtes  fecourable ,  du  moins 
par  vos  recommandations  ;  fi  vous  ne  me  trompez 
pas  dans  la  promeffe  que  vous  m'avez  faite ,  vous 
n'aurez  pas  abufé  du  refpeéf  qu'on  doit  aux  infor¬ 
tune  s....  Je  me  retire..,.  (  IM.  Dortigni  pouffe ,  pour 
tfinfi  dire  ,  V angle nne  hors  de  che £  lui  ,  tandis  que 
Irîulfon  entre  ;  de  forte  que  les  deux  perfonnages  fe 
rencontrent  face  à  face .  ) 
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SCENE  IV. 


D  O  II  T  I  G  N  I  ,  Madame  DORTIGNI, 

M  U  L  S  O  N. 

C  Mulfon  en  habit  galonné  ,  canne  d  pomme  d’or  , 
en  entrant  regarde  fixement  Vanglenne ,  recule , 
regarde  ,  recule  encore .  ) 

M  u  l  s  o  N  ,  à  part . 

E  n  croirai  -  je  mes  yeux  ?  Dourville  à  Paris  > 

D  O  R  T  I  G  N  I  ,  a  part. 

Mes  recommandations  feroient  ma  foi ,  bien 
placées  !...  Je  donnerai  mes  ordres^  pour  qu'on  lui 
ferme  la  porte.  C'eft  bien  pour  la  dernicre  fois 
que  Yy  ferai  pris. 

M  u  i  s  o  N  ,  regardant  fortir  Vanglenne. 

C'eft  parbleu  lui  ! 

D  O  R  T  I  G  N  I. 

Vous  venez  me  délivrer  i  propos....  Que  n*êce$- 
vous  arrivé  il  y  a  une  demi-heure  ! 

M  u  L  s  o  Nj  J  part. 

On  le  congédie  froidement  ,  on  ne  le  recon¬ 
duit  feulement  pas ,  on  le  falue  à  peine.  Me  ferai- 
je  trompé  ? 

D  O  R  T  I  G  N  I. 

Eh  bien,  les  effets  à  combien?...  Je  fuis  impa¬ 
tient... 

M  U  L  S  O  N. 

Attendez.  (  Allant  à  la  porte.  )  Mais  c'efl  lui  , 

il  n  y  a  pas  à  en  douter  ;  c'eft  lui- même  fous  cet 
habit.... 

t  D  o  R  T  I  G  N  i. 

Et  les  aétions  baiffent- elles  ? 

M  U  L  S  O  N. 

Connoiffez  -  vous  cet  homme  qui  fort  de  chez 

vous  ? 
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Dortigni. 

Foiblement. 

M  u  l  s  o  N. 

Oh!  je  le  vois  bien. 

Dortigni. 

A  combien  fur  Hambourg  ? 

M  u  l  s  o  N. 

Cent  quatre  -  vingt  -  cinq....  Mais  cela  efl  in¬ 
croyable.... 

Dortigni. 

Mais  que  dites-vous ,  incroyable  ?  C’eft  le  cours 
ordinaire.... 

M  u  l  s  o  N. 

Madame  ,  je  vous  faluc  ;  pardonnez  y  j'avois  quel¬ 
que  chofe  en  tête. 

Dortigni. 

Et  les  aftions  ?  Je  vous  l'ai  déjà  demandé... 

M  u  l  s  o  n. 

Elles  baifient. 

Dortigni. 

Bon  !  que  ne  difiez  -  vous  tout  de  fuite  ,  nous 
en  achèterons  ? 

M  u  l  s  o  k. 

Dites-moi  ,  vous  ne  faviez  donc  pas  à  qui  vous 
parliez  tout-à-Fheure  ? 

Dortigni. 

Pardonnez-moi. 

M  u  l  s  o  N. 

Et  vous  ne  reconduifez  pas  refpc&ueufement  un 
tel  perfonnage  ? 

Dortigni. 

Vous  voulez  rire. 

M  U  L  S  O  N. 

Non  ,  parbleu  ,  je  ne  ris  pas. 

Dortigni. 

A  combien  fur  Livourne  ? 

M  u  l  s  o  N. 

Quatre-vingt- dix-huit....  Mais  votre  conduite 


envers  ce  particulier  a  droit  de  m'étonner.. Je 
mettrois  ma  main  au  feu  que  vous  ne  le  connoif* 
fez  pas. 

Dortigni. 

Je  vous  dis  que  je  le  connais....  A  combien  fur 
Amfterdam  ? 

M  u  l  s  o  N. 


Cinquante-quatre....  Et  vous  le  traitez  ainfî...  un 
des  plus  riches  particuliers  du  royaume  ? 

Dortigni. 

Vous  avez  des  vifions  ,  mon  cher  Mulfon.  Avez- 
vous  remarqué  fon  habit  ? 

M  u  l  s  o  N. 

Oui  ,  fon  habit  m'a  un  peu  furpris  ÿ  mais  il  effc 
original  dans  fa  conduite  ,  &  cela  n'empêche  point 

que  fous  cet  habit  ce  ne  foit  le  fameux  Dourville 
de  la  Guadeloupe. 

Dortigni,  riant . 

Ah  ,  ah  ,  ah  !  comme  vous  vous  méprenez , 
mon  cher  !  Cet  homme  fc  nomme  Vanglenne ,  ôc 
fa  fortune  eft  des  plus  minces. 

M  u  l  s  o  N. 

Vanglenne  ou.  Dourville  ;  le  nom  n'importe  , 

je  connois  l'individu  ,  &c  cet  individu  eft  riche  ôc 
opulent. 


Dortigni. 

Et  moi  je  vous  dis  que  cet  homme  eft  dans  l'in¬ 
digence  la  pius  extrême. 

M  17  L  S  O  N. 

Je  foutiens ,  moi ,  le  contraire.  - 
.  Dortigni. 

G  eit  un  gueux  ,  vous  dis-je. 

M  u  l  s  o  n  ,  vivement. 

Vous  ne  !e  connoilTez  pas  ;  &  je  le  connoïs,  moi*  , 
P  ’  d'“-1  f°!s‘  "  veuf  depuis  diiV 

tune  S  PO‘nt  Jen&K'  &  <*’»“  fe- 
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Madame  D  o  r  t  i  g  n  i  ,  fe  levant * 

Une  fortune  immenfe  !  point  d'enfans  i 

M  U  L  S  O  N. 

Oui  ,  madame ,  point  d'enfans ,  Sc  d'une  for* 
tune  immenfe.  Je  l'ai  vu  il  y  a  trois  ans  pendant 
quatre  mois  à  la  Guadeloupe  ,  &  je  vous  réponds 
qu'il  ma  reconnu.  Mais  il  a  baiffé  les  yeux  ,  je 
ne  fais  pourquoi  ,  comme  pour  ne  pas  me  recon- 
noîcre. 

Madame  Dortigni. 

Oh  !  nous  y  fommes.  Vous  ne  favez  pas  pour¬ 
quoi...  Eh  bien  ,  je  vais  vous  le  dire  ;  c'cft  que  cet 
homme  riche  de  vos  libéralités  venoit  à  la  lettre 
de  nous  demander  des  fecours. 

M  u  l  s  o  K. 

Il  a  voulu  fe  divertir.  Mais  il  eft  plus  riche  à 
lui  feul ,  que  vous  ôc  tous  vos  voifins. 

Dortigni. 

Faut  -  il  vous  diffuader  entièrement  >  car  cela 
m'impatiente  à  la  fin.  Apprenez  que  cet  homme  eft 
mien  coufin  ,  que  Dieu  confonde  ,  &  qui  me 
tombe  fur  les  bras ,  arrivant  en  effet  de  l'Amérique  , 

après  feizc  ans  d'abience. 

M  u  l  s  o  N. 

Ceft  votre  coufin  ? 

Dortigni. 

Oui. 

M  u  l  s  o  N. 

Eh  bien ,  il  venoit  pour  vous  éprouver. 
Madame  Dortigni. 

Nous  éprouver  ? 

M  1/  l  s  o  N. 

C'eft  dans  fon  cara&ere...  Dans  fa  vie  il  a  fait 
vingt  tours  de  cette  efpece ,  &  tous  plus  plaifans  1er 

uns  que  les  autres.  .  , ,  , 

Madame  Dortigni  ,  avec  la  plus  grande  inquiétude. 

Moniteur  Mulfon  1  moniteur  Million 

Mulsok. 


!  (  M  ) 

M  U  L  S  O  N. 

je  vous  affure  ,  madame  ,  fur  mon  honneur,  que 
votre  confia  eft  le  négociant  de  la  Guadeloupe  qui 
fouit  du  plus  grand  crédit.  J'ai  fait  perfonneile- 
ment  quelques  affaires  avec  lui  ,  il  y  a  trois  ans. 
Je  n'a  vois  pas  encore  f  honneur  de  vous  connoî- 
tre....  J'ai  négocié  de  fou  papier.....  Papier  doré, 
ma  foi.... 

Madame  Dortigni. 

Seroit-il  pofflbiô  ?  Ah  !  je  frifionne....  Vous 
Pavez  vu  à  Guadeloupe  !  Il  y  avoir  donc  changé 
de  nom  ? 

M  tr  l  s  o  N. 

Il  s*y  nommoit  Dourviiîe....  Mais  que  fait  le  nom, 
quand  la  perfonne  eft  la  même  ? 

Dortigni. 

Je  le  croyois  mort  depuis  feize  ans.,.  Et  revenir 
en  cet  état!.... 

M  u  l  s  o  N. 

Il  eft  d'un  caraétere  bizarre  3c  même  aimant  à 
Imaginer  des  fîngularités  ,  à  cailler  des  furprifes. 

Madame  Dort  igni. 

O  ciel  !  eft-il  poiïible  ? 

M  U  L  S  O  N. 

De  plus,  libéral,  même  magnifique. 

Dortigni. 

Libéral ,  magnifique  i  Vous  entendez  ,  madame } 

M  XJ  L  S  O  N* 

S'il  vous  a  joué  le  tour  piaffant  de  venir  vous 
emprunter  de  l'argent  fous  un  habit  ufé  ,  vous 
lui  en  aurez  donné  ,  3c  cela  fe  fera  terminé  de 
part  3c  d'autre  par  de  grands  éclats  de  rire  ? 

Dortigni. 

Mais  •  #  t  •  je  l'ai  reçu  un  peu  froidement. 

M  u  l  s  o  n. 

J'en  fuis  fâché  :  i!  eft  fenlible  aux  bons  comme 
aux  mauvais  procédés, 
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Madame  D  o  r  t  i  g  n  i. 

Mon  mari  avoir  des  affaires  en  tête. 

M  u  l  s  o  N, 

C  efl  un  homme  excellent  pour  ceux  qu'il  aime  ? 
mais  auffi  pour  ceux  qu'il  n'aime  pas... 

Madame  Dortigni^# part. 

Chaque  mot  me  déchire  l'ame. 

Dortigni,  bas . 

Je  luis  dans  une  agitation  extraordinaire.  J'ai 

des  regrets (  Haut .  )  Monfieur  Mullon  ,  il  faut 

11e  vous  lien  déguifer  ,  nous  ne  lui  avons  pas  fait 
l'accueil  qu'il  méritoit  fans  doute... 

Madame  Dortigni. 

Nous  n'avons  pas  fait  grande  attention  à  fa 
perfonne.,.. 

Dortigni. 

Au  nom  de  l'amitié  ,  puifque  vous  le  connoiffez, 
tâchez  de  racommodcr  tout  cela. 

Madame  Dortigni. 

Nous  avons  befoin  de  votre  médiation  en  ce 
moment ,  mon  cher  monfieur  Mulfon.  Les  gens 
du  Nouveau  -  Monde  croient  être  accueillis  ici , 
comme  ils  accueillent  là  bas.  Cela  eft  bien  diffé¬ 
rent  ,  comme  vous  favez. 

M  u  l  s  o  N. 

Mais  que  voulez-vous  que  je  lui  dife  ? 

Madame  Dortigni. 

Que  mon  mari ,  en  le  recevant  ,  avoit  mille 
chofes  en  tête,  qui  l'obfédoient  ;  que  vous  connoiffez 
fon  cœur  &c  (on  amitié  pour  fes  parens  ;  que  vous 
en  répondez  ■>  que  nous  lui  rendrons  vifite  dès  de¬ 
main  ,  &  qu'il  nous  verra  tout  autres. 

M  u  l  s  o  N. 

Vous  me  chargez  là  d'une  affez  fingulierecom- 
miffion.  ' 

Madame  Dortigni. 

Il  potirroit  conferver  quelque  reifentiflient  de 
UQtre  inattention. 


M  U  L  S  O  N. 

S'il  n'y  a  en  que  de  l'inattention  ,  il  eft  bon  , 
franc ,  humain  ,  (ans  petiteire  ,  d'un  caraôfcere  vif, 
mais  excellent....  Il  fera  le  premier  à  en  plailanter. 

Madame  Dortigni. 

De  grâce  ,  hâtez  -  vous  de  nous  réconcilier 
avec  lui....  ' 

M  u  l  s  o  N. 

D'abord  je  le  verrai  pour  affaire  ,  puifqu’il  eft 
à  Paris.  S'il  veut  placer  lix  cents  mille  francs  avec 
avantage  ,  je  luis  fon  homme.  Il  y  a  trente  pour 
cent  à  gagner...  C'eft  une  opération  sûre  ;  &  s'il 
éroit  en  colere  ,  je  ferai  tout  pour  l'appaifer. 
(  A  M.  Dortigni .  )  Et  notre  revirement  de  partie , 
mon (ïeur  ? 


Dortigni. 

Nous  en  parlerons  une  autre  fois  ,  s’il  vous 
plaie. 

M  U  L  S  O  N. 

Mais  il  faudroit  vous  décider....  Je  reviendrai  ce 
foir...  Adieu  ,  madame  ;  je  verrai  Dourville.  Je 
fuis  bien  votre  très-humble  ferviteur. 
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SCENE  V. 


M.  DORTIGNI,  Madame  DORTIGNI. 

Dortigni. 

E  h  bien,  madame  ,  voilà  l'effet  de  vos  imper¬ 
tinences,...  Vous  l'avez  entendu  ;  il  eft  veuf  &  fans 
enfans.  Vous  ne  rifquez  pas  moins  que  de  faire  per¬ 
dre  cet  héritage  aux  nôtres. 

Madame  Dortigni. 

Taifez  -  vous  monheur  ;  vous  n'avez  jamais  fu 
donner  à  propos.  Etoit-il  mon  parent  cet  homme- 
là  ?  le  ccnnoiilois  je  ?  Etois-je  au  fait  de  ion  ca- 
raôrere...  Vous  voilà  puni  de  votre  fottife ,  &  cent 
fois  plus  que  moi. 

D  2 


D  O  R  T  I  G  tn, 

Ce  font  vos  hauteurs  mepnlantes  qui  l'auront 
fur-  tout  aig.'i.  Je  lui  parfois  poliment  moi...  je  gage 
qiul  ne  m’en  veut  pas  autant  qui  vous  ;  &  comme 
c  eft  votre  dureté  qui  m  a  fait  manquer  aujourd'hui 
la  plus  bèiie  occahon  de  m'enrichir  ,  (  avec  force') 
Vous  me  répondrez ,  madame ,  de  ce  que  j'aurai 
perdu. 

Madame  Dortigni. 

.Comment,  je  répondrai  de  tes  propres  fottifes? 
Allez  le  voir  ;  réparez  votre  bévue. 

Dortigni. 

C’eft  à  vous,  madame  ,  d'y  aller  *  de  de  ce  pas , 

ou  je  me  lépaie  de  vous. 

Madame  Dortign  i. 

Je  lais  ce  que  j'ai  à  faite,  je  »e  prendrai  point 
conieil  de  vous  ;  vous  ne  favez  ni  parler  ni  agir  > 

hors  voire  Agiotage ,  vous  êtes  un  être  abfolu- 
ment  nui. 

Dortigni. 

Soi:  ,  je  ne  veux  pas  d'au  re  fcience  ;  mais  je  ne 
perdrai  pa^  mon  héritage  par  v©;re  faute....  je  vous 
le  rtpete. 

Madame  Dortigni. 

Je  ne  devrois  pas  faire  un  feul  pas  dans  cette 
affine;  mais  ie  veux  bien  m'expoier  pour  vous, 
Jk  vous  prouver  que  fans  mon  génie  ,  vous  fe¬ 
riez  (ans  rang,  fans  crédit ,  fans  exiftence...  Allez  , 
&  laifkz-moi,... 


SCENE  V  I. 


Madame  Dortigni,  feule . 

Comment  repare*  Il  faut  du  front ,  delà  pré- 
fence  d  eiprit ,  de  la  (oupleife....  Trouvons  un  plan 
qui  pui (Te  racommoder  les  chofel...  Cela  n'eft  pas 
impoitble.,..  Dieu  !  li  j  a  vois  pu  fbupçonner  l'opu- 


(  *9  ) 

lence  de  cet  homme  !  Àffîs  à  ma  table,  logé  dans 
mon  hôtel,  choyé,  fêté,  careflé....  je  le  tiendrois 
préfentement  dans  mes  filets.  Oui  ,  prévenances , 
afFeéfcio»  ,  douceur  ,  tendrefle  ,  rien  ne  rrdauroit 
♦  coûté,...  Que  n  ai-je  pu  deviner  !....  Quand  je  fonge 
que  tout  cela  dépendoit  d^un  foupçon  ,  d'un  trait 
de  lumière  !  Ou  étoit  alors  ma  pénétration  ? .  .  . . 
Ah  !  fortune,  tu  as  pris  plaifir  à  m'aveugler  ce 
matin  :  mais  je  reviens  fur  ie  coup  ;  &:  comme 
tu  fcivorifes  i'audace ,  je  ne  prétends  pas  que  tu 
m'échappes.  ' 

ACTE  II. 

(  La  fane  fe  pajfe  cke^  Madame  Mi  (ville,  ) 

SCENE  PREMIERE. 

Madame  MIL VILLE,  BRIGITTE. 

(  Madame  Milvil'e  eft  devant  un  métier  de  broderie  , 

occupée  à  travailler.  ) 

B  R  I  G  I  T  T  E  entre  avec  un  carton  fous  le  bras  9 

quelle  pofe  fur  une  table , 

Ma  chere  maîtreflè  ,  voici  le  produit  de  nos  pe¬ 
tits  travaux.  J’ai  rencontré  un  marchand  qui  a 
trouve  votre  ouvrage  d'une  délicatelle  exquife  , 
furprenante  ,  &  qui  m'a  promis  de  le  bien  payer 
chaque  fois  que  je  lui  en  apporterois... .  Tenez  ,  fer¬ 
rez  cela.  (  Elle  remet  de  l'argent  à  fa  maiireffe .  ) 
Madame  Milville 
Il  n'y  a  point  de  honte  ,  ma  chere  Brigitte  ,  à 
travailler  pour  jeter  un  peu  plus  d'aifance  dans  fa 
mailon  ,  fur-tout  lorfqu'on  eh  mere  de  famille... 
Mais  tu  me  feras  plailir  de  te  charger  toujours  du 


loin  de  la  vente 
mémoire  d’un 
me  laiilcr  dans 


(  3°  ) 

....  C’eft  un  égard  que  je  dois  à  k 
époux  qui  ne  croyoit  pas  ,  hélas  ! 
une  pareille  fituation. 


Brigitte. 

Toutes  les  fois  que  je  rencontre  votre  frere  traîné 
dans  un  fuperbe  équipage  ,  8c  que  je  fonge  qu’il 
vous  abandonne  ici  fans  vous  offrir  le  plus  léger 
recours  ,  je  fuis  prete  à  crier  dans  la  rue  à  tous  les 
pafïans  :  voyez  cet  homme  fi  brillant  ;  eh  bien  , 
il  aime  mieux  nourrir  des  chevaux  dans  fon  écu¬ 
rie  3  que  de  fouiager  la  fœur  8c  fes 
bas  A 


âge. 


meces  en 


Madame  Milville. 

Non  ,  ma  bonne  amie  ,  non  point  d’excès  ; 
conlervons  le  calme  que  l’infortune  ne  fauroit  ôter 
aux  âmes  élevées.  Mon  frere  n’eff  point  né  dur  ÿ 
mais  il  dépend  d’une  femme  avide  8c  hautaine  s 
qui  a  corrompu  toutes  fes  bonnes  qualités.  Je  ne 
dehrois  que  leur  amitié. 


Brigitte. 

Qu’ont'ils  donc  à  vous  reprocher? 

Madame  Milville. 

De  n’être  point  riche  ,  8c  tout  leur  déplaît  en 
moi....  Ils  m’ont  rebutée  vingr  fois.  Je  crois  préfen- 
tement  ne  devoir  m’offrir  à  leurs  yeux  que  quand 
ils  auront  conçu  des  ientimens  plus  fraternels. 

Brigitte. 

Yorre  belle-fceur  vous  traite  avec  un  mépris  qui 
me  met  contre  elle  la  haine  dans  le  cœur..,. 

Madame  Milville. 

Point  de  haine ,  ma  chere  Brigitte.  C’eft:  un  fen- 
timent  trop  pénible  à  l’ame  qui  la  nourrit. 


Brlgitte. 

Quoi  5  pendant  votre  maladie  3  aux  portes  de  la 
mort  5  n’envoyer  favoir  qu’une  feule  fois  de  vos 
nouvelles ,  pour  apprendre  fans  doute  que  vous 
n’étiez  plus!....  Ne  pas  vous  rendre  une  feule 
viiite  !....  Une  inimité  ouverte  3  une  guerre  décla¬ 
rée  feroit  préférable  à  cette  cruelle  indifférence. 


(  il  ) 

Madame  M  i  l  v  i  l  l  s. 

Le  riche  y  malgré  les  nœuds  étroits  du  jfàng  , 
rompt  ordinairement  tout  lien  avec  le  pauvre.... 
Il  l'éloigne  ôc  par  inftinét  ôc  par  réflexion.  Cela 
fe  voit  par-tout. 

Brigitte. 

A  votre  place  ,  moi ,  je  rendrois  publique  leur 
indignité  ;  j'inftruirois  tout  le  monde  de  leurs  pro¬ 
cédés. 

Madame  M  i  l  v  i  l  l  e. 

Il  ne  faut  jamais  rendre  outrage  pour  outrage  ; 
ce  feroit  le  moyen  d'éternifer  les  inimitiés.  La  dou¬ 
ceur  Ôc  la  patience  viennent  à  bout  quelquefois  de 
défarmer  la  dureté  ôc  l'orgueil.  D  ailleurs ,  l'inté¬ 
rêt  de  mes  enfans  ,  cet  intérêt  fi  cher  ,  m'oblige 
a  devorer  1  affront  qu'on  fait  à  leur  mere.  Mon 
frere  peut  revenir  à  la  voix  de  la  nature  ,  qui  a  tou¬ 
jours  fes  droits  ,  Ôc  touché  de  ma  modération  , 
reconnoître  d'autant  plus  fes  torts. 

Brigitte. 

Le  ciel ,  dit-on  ,  humilie  tôr  ou  tard  les  or¬ 
gueilleux....  Ah  i  je  mourrois  contente  5  ma  cherc 
maîtrefle  ,  fi  je  pouvois  voir  un  tel  exemple  s'ac¬ 
complir  fous  mes  yeux. 

Madame  Milville. 

Ma  chere  Brigitte  ,  point  de  vœux  contraires  au 
repos  d'autrui.  Je  n'exifte  que  pour  élever  ma  fa¬ 
mille  dans  les  principes  de  la  vertu  ,  ôc  mes  en- 

fans  font  les  feuls  liens  qui  déformais  m'attachent 
à  la  vie. 

Brigitte. 

Vous  avez  refufé  de  vous  marier  à  caufe  d'eux 

C’étoic  néanmoins  de  bons  partis....  Avez-vous  fait 
lagement  ? 

Madame  Milville. 

Oui,  à  ce  que  je  m’imagine  ;  un  fecond  ma¬ 
riage  leur  auroïc  donne  un  maître  ,  fans  leur  qfïi, 
rer  un  protecteur.  Le  fouvenir  d’un  époux  toujours 


préfent  à  ma  tendreffe  *  me  Ses  rend  chaque  io®r 
plus  chers.  Non  ,  je  n'ai  j  amais  reçu  leurs  Eai- 
férs  ,  que  les  larmes  du  cœur  n'aient  arrofé  leurs 

joues. 

Brigitte. 

J'ai  toujours  dans  l’idée  >  ma  chere  maitreffe,  que 
le  ciel  réccmpenlera  un  jour  vos  vertus. 

Madame  Milville. 

Mais  je  ne  fuis  point  malheure ufe  ,  ma  cherc 
Brigitte  ;  je  parois ,  il  eft  vrai  ,  un  peu  mélan¬ 
colique. 

Brigitte.- 

Oui  ,  vous  foupirez  fouvent ,  6c  je  n'ofe  alors 
vous  demander  la  caufe  de  vos  foupirs. 

Madame  Milville. 

Je  m'attendris  fur  mes  enfans  ;  je  fcnge  au 
temps  où  leurs  befoins  augmenteront  avec  l'âge  : 
mais  me  repofant  bientôt  fur  la  Providence  6c  fur 
la  bafe  de  l'économie  ,  je  ne  m'alarme  pas  plus 
qu'il  ne  faut....  Crois-moi  >  la  paix  eft  au  fond  de 
mon  ame. 

Brig  i  tte,  avec  je  miment . 

Bien  vrai  !...  C'cft  que  vous  n'étiez  point  accou¬ 
tumée  ,  comme  moi ,  à  une  vie  fi  frugale.... 
Madame  Milville. 

Je  te  Paflurc  *,  il  eft  une  triftefle  douce  6c  péné¬ 
trante  ?  qui  remplie  mon  ame  à  l'inftant  même  que 
mes  yeux  fe  mouillent  de  larmes.  Je  contemple  mes 
enfans  >  leur  préfence  me  confoie  ,  je  les  prefte 
contre  mon  fein  ”,  6c  leurs  tendres  ca relies  me  payent 
au  centuple  des  peines  6c  des  inquiétudes  que  me 
donne  la  médiocrité  de  ma  fortune.  Un  feul  de 
leurs  baifers ,  &  mes  larmes  font  taries. 

Brigitte. 

Ah  !  vous  êtes  la  meilleur®  des  meres.  (  On 

frappe  à  la  porte .  ) 

Madame  Milville. 

On  frappe,  Brigitte...  Allez  voir...  (  Brigitte  fort.) 

Brigitte, 


(  33  ) 

Brigitte,  rentrant . 

Madame ,  c'eft  un  homme  qui  demande  à  vous 
parier. 

Madame  M  i  l  v  i  l  l  e. 

Je  ne  fais  qui  ce  peut  être...  Vous  favez  que  je 
ne  reçois  aucun  homme  chez  moi.... 

Brigitte 

Il  a  l'air  d'un  bien  honnête  homme... 

Madame  M  i  l  v  i  l  l  e. 

Eh  bien  donc  ,  qu'il  entre. 


Sr 


SCENE  II. 


VANGLENNE,  Madame  M  IL  VILLE, 

B  R  IG  i  ETE. 


C  Quand  Vanglenne  Je  préjente  ,  madame  Milville  fe 
leve  &  rejîe  debout  ,  ne  penfant  pas  quil  dût 
s3 djfeoir.  ) 

Vanglenne. 

M  on  abord  vous  étonne  ,  madame  ;  mais  quand 
je  me  ferai  nommé  ,  vous  ferez  moins  furpriie  de 
la  viihe  que  je  prends  !a  liberté  de  vous  faire.... 
J'aurois  quelque  choie  à  vous  communiquer  en 
particulier. 

Madame  Milville,  étonnée . 

A  moi  y  moniteur  } 

V  anglenne. 

Oui ,  madame.  Daignez  rrEaccorder  ce  c  entre¬ 
tien  ,  je  vous  en  fupplie,...  C  E  ckercne  de  Cad  une 
chaife .  ) 

Madame  M  i  l  V  i  l  le. 
Afifeyez-vous  ,  monheur.  (  Elle  fait  figne  û  Eri* 
gitte  de  je  retirer.  On  entend  les  enfans  qui  jouent 
dans  la  chambre  prochaine .  )  Brigitte  ,  faite  ta  re  les 
enfans  5  qu’ds  fa  (Te  ne  moins  de  bruit.  (  Engine  fort ,  ) 
V  anglenne,  ajfis . 

Je  vois ,  madame  ,  que  vous  ne  me  reconnadks 
pas*  E 
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Madame  M  i  l  v  i  i  l  e. 

Je  ne  crois  pas  vous  avoir  jamais  vu  ,  mon¬ 
iteur.... 

Y  ANGLENNE. 

Vous  m'avez  vu  ,  madame  ;  mais  vous  étiez  bien 
jeune  alors.  Vous  n'aviez  que  dix  ans,  &c  ce  n'eft 
pas  à  cet  âge  que  Ion  retient  des  traits  qui  doi¬ 
vent  changer  avec  le  temps,  fur-tout  quand  le 
malheur  les  a  beaucoup  altérés...  Ne  vous  (ouvenez- 
vous  plus  d'avoir  eu  un  cou  fin  nommé  Vanglenne  , 
qui  palfa  en  Amérique  il  y  a  environ  feize  ans  ? 

Madame  Mil  ville,  vivement. 

Oui  ,  monfîeur  ,  je  m'en  louviens  très-bien,  Mais 
ce  parent....  depuis  on  nous  Pavoit  dit  mort. 

"Vanglenne. 

On  s'étoit  arrange  pour  cela  dans  la  famille.... 
Vous  voyez  ,  cet  infortuné....  Il  eft  devant  vos 
yeux. 

Madame  Milvillh. 

Vous ,  monfieur  ...  vous  feriez.... 

Vanglenne. 

Je  fuis  ,  après  votre  frere  ,  votre  plus  proche  pa¬ 
rent.  Votre  pere  ,  dont  je  conferve  un  fi  tendre  ,  un 
il  refpeftueux  fouvenir  ,  étoit  le  frere  unique  de 
ma  mere. 

Madame  Milyille. 

Ah  !  monfieur  ,  ma  joie  égale  ma  furprife.... 
Oui ,  vous  fûtes  toujours  cher  à  mon  pere  ,  ôc  il 
connoifloit  bien  les  hommes....  Je  remercie  le  ciel 
de  vous  avoir  amené  ici.  Mais  quel  événement  vous 
a  fait  quitter  le  féjour  de  l'Amérique,  que  vous  aviez 
choifi  de  préférence  &c  habité  fi  long-temps  ?  Ve¬ 
nez-vous  vous  fixer  à  Paris  ?  Pardonnez  à  l'intérêt 
que  vous  m'infpirez  ,  la  queftion  que  je  vous  fais. 

Vanglenne. 

Je  vous  dois  ,  madame  ,  un  tableau  fidele  de  ma 
vie  p  a  (fée  ,  puifque  ,  je  ne  vous  le  déguife  pas,  je 
viens  foliieiter  votre  pitié. 


Madame  Milville. 

Ma  pitié ,  moniteur  !  ce  quon  fait  pour  fes  pareil* 
ift  un  devoir. 

Vanglenne. 

Vous  l'avez  déjà  appris ,  madame  ;  \  eus  une  jeu¬ 
ne  (Te  fougueufe  &c  même  inconfiderée.  Orphelin 
dans  l'enfance  ,  &  fous  la  tutele  de  voue  pcre  ,  i! 
me  prodigua  des  çonfeils  que  j’écoutai  mal  ,  f- 
dont  je  profitai  peu.  Voulant  enfin  réparer  mes 
folies  je  m'embarquai  pour  l'Amérique.  D'abord 
fimple  commis  dans  une  habitation  ,  votre  dés¬ 
honoré  pere  répondit  à  toutes  mes  lettres  avec 
bonté.  Il  mourut  î  quelle  perte  pour  moi  1  Je  fuivis 
le  commerce  pendant  plufieurs  années  ,  de  l’on  pa¬ 
rut  m'oublier  en  Europe. 

Madame  Milville. 

Vous  n'écrivîtes  donc  point  à  mon  frere  ? 

Vanglenne. 

Pardonnez-moi  ;  mais  huit  à  dix  lettres  au  moins 
demeurèrent  fans  réponfe.  Je  penfai  que  c'étoit  le 
fouvenir  de  mes  fautes  pafiées  ,  qui  liguoit  contre 
moi  ma  parenté  ;  &  les  croyant  fuffifamment  ex¬ 
piées  par  le  malheur  ôc  l'expatriation  ,  je  palfai  à 
une  autre  extrémité.  Je  celTai  de  mon  côté  d'écrire  ; 
on  fema  comme  on  voulut  le  bruit  de  ma  morr* 
Cependant  je  me  rendis  utile  au  commerçant  donc 
le  dirigeais  l'habitation  ;  &  il  m'accorda  en  peu  de 
temps  toute  la  confiance.  11  avoit  une  fille  à  laquelle 
je  ne  déplus  point  ,  je  l'obtins  en  mariage.  Le  pere 
enchanté  de  cette  union  ,  &  qui  n'avoit  point  d'en- 
fans  mâles,  ne  m'nnpofa  d'autres  conditions  que  de 
quitter  mon  nom  pour  porter  le  fien.  Et  le  négoce 
fe  continua  fous  (on  nom  connu  &  accrédité,...  La 
mort  m'enleva  mon  beau- pere  &  mon  époule  prefi- 
quedansla  même  année.  Je  reftai  quelque  temps  veuf, 
8c  je  me  remariai  à  une  femme  qui  me  fit  connoître 
l'amour  &  m'infpira  la  tendrdTe  la  plus  vraie.  Au 
bout  de  quatorze  ans  d'une  union  heureufe  ,  pl ai- 
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gnez  moi ,  je  la  perdis....  C'eft-là  une  bleiïure  pro- 
l'onae  ,  &  que  le  temps  ne  guérit  point. 

Madame  Milville. 

O  mon  coufin  ,  ce  font- là  les  coups  qui  déchirent 
oc  accablent  I 

Vanglenne. 

Le  chagrin  que  j  en  refïentis  me  rendit  la  vie  in- 
iupportable.  Le  ciel  de  l'Amérique  n'eut  plus  d'at¬ 
traits  pour  moi.  h  m voyois  feul ,  &  tous  îes  objets 
qui  m  entouroienr  ,  me  rappelloient  une  perte  irré- 
para  s.e....  L  amour  de  la  patrie  parla  à  mon  cœur , 
je  relolus  de  lepaflèr  en  France..  .  Hélas,  madame , 

ies  cotes  d  Efpagne  furent  témoins  de  mon  nau¬ 
frage  ! 

Madame  Milville. 

A  ous  pei dîtes  tout  ,  mon  cher  coufin  î 

V  A  N  G  L  E  N  N  E. 

Tout  ,  &r  fans  reffourcc.  Forcé  de  faire  à  pied  le 
voyrge  ,  vous  jugez....  Mais  j'ai  appris  de  votre  gé¬ 
néreux  pere,  que  la  fermeté  Si  la  confiance  douent 
etre  les  premières  vertus  d'un  homme ,  &  je  fautai 
lupporter  le  malheur. 

Madame  Milville. 

Que  votre  récit  m  a  pénétrée  !....  Vous  avez  tout 
perdu  ? 

V  ANGLE  NNE 

Je  vous  afflige  ,  mais  jJai  cru  ne  devoir  pas  vous 
cacher  les  revers  dont  la  fortune  m'a  accablé.  J  ai 
joui  quelque  temps  de  fes  faveurs  paffageres.  Je  fuis 
réduit  maintenant  a  fol  1  ici  ter  la  protection  de  ceux 
qni  me  voudront  quelque  bien  ;  car  personne  au 
monde  n  eft  dans  le  cas  ,  madame  ,  dJen  avoir  plus 
befoin  que  moi. 

Madame  Milville. 

Ecoutez,  mon  cher  coufin  :  jJai  effuyé  auffi  des 
revers  Sc  je  fuis  pauvre  ;  mais  je  ne  le  fuis  pas  telle¬ 
ment  que  je  ne  puiffe  partager  quelque  chofe  avec 
un  parent  plus  infortuné  que  moi. 


/ 
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V  anglenne. 

Ah  *  madame  ! 

* 

Madame  M  i  l  y  i  L  l  e. 

Si  vous  voulez  vous  contenter  d'un  repas  frugal , 
tel  que  je  le  prends  avec  ma  petite  famille  &c  cette 
compagne,  ou  plutôt  cette  amie  que  vous  avez  vue, 
vous  ferez  tou  jours  ici  le  bien  venu  ,  jufqu'a  ce  que 
vous  trouviez  mieux. 

V  A  N  G  L  E  N  N  E. 

Que  vous  êtes  compatiifante  ! 

Madame  M  i  l  v  i  l  l  e. 

Je  vois  très- peu  de  monde  ,  je  ne  fors  prefque 
jamais  ;  mais  fi  rai  ,  je  ferai  tous  mes  efforts  pour 
vous  fervir.  Je  parlerai  en  votre  faveur  à  quelques 
perfonnes  de  connodîance  ,  capables  de  vous  rendre 
fervice  de  vous  procurer  de  l'emploi....  Quoique 
timide  ,  je  me  fens  décidée  ,  &c  même  hardie ,  quand 
j'intcrcede  pour  autrui. 

V  ANGLENNE. 

Vous  me  rendez  l'efpérance  &c  la  vie. 

Madame  Milville.  - 

Mais  vous  êtes  venu  me  chercher  dans  un  quar¬ 
tier  allez  éloigné....  Voudriez- vous  accepter  mon 
déjeuner  ? 

V  anglenne,  vivement. 

Volontiers  ,  madame  $  car  j'ai  beaucoup  couru  , 
&c  je  fuis  à  jeun. 

Madame  Milvillï,  élevant  fa  voix . 

Vous  êtes  à  jeun  !  Brigitte  ,  apportez  le  café. 

Brigitte,  paroijfant . 

Il  eft  tout  prêt ,  madame. 

Madame  Milville. 

Verfez.  (  Brigitte  apporte  deux  tajfes  ,  des  petits 
pains  &  du  café .  V anglenne  mange  &  boit  avidement .  ) 

Madame  Milville. 
t  Mon  cher  coulin  ,  je  mettrai  ce  jour  au  rang  des 
plus  intérelfans  de  ma  vie. 


Vanglenne. 

Vous  etes  bien  généreufe.  Je  fuis  cependant  ut* 
liomme  qui  vient  vous  être  à  charge,  &  dont ,  je  ne 
le  dilTimule  pas  ,  vous  auriez  pu  vous  palier. 

Madame  Milville. 

J'aurai  auffi  tout  le  plaifir  ;  car  vous ,  vous  ne 
ferez  que  l'obligé. 

Vanglenne. 

Vous  joignez  la  grâce  à  la  générofité . Mais 

vous,  qui  vous  intéreflez  tant  à  mon  fort ,  me  feroit- 
il  défendu  de  favoir  quel  fut  le  vôtre  ? 

Madame  Milville. 

On  compte  ici-  bas  les  heureux...  Je  bravois  les  re¬ 
vers  ;  mais  j'ai  éprouvé  le  coup  que  je  redoutois  le 
plus.  La  mort  m'a  enlevé  un  époux  que  j'adorojs. 
Vous  avez  (enti  par  vous  -  même  combien  cette  répa¬ 
ration  efl  cruelle.  La  fortune  qui  commençoit  à  me 
fburire  s'ell  enfevelie  avec  lui.  Ce  n'eft  pas  cette  der¬ 
nière  perte  qui  m'a  coûté  des  larmes  ;  il  ne  m'eft  relié 
pour  toute  confolation,  que  deuxenfans  en  bas  âge... 

V  ANGLENNE. 

Je  les  ai  entrevu  en  entrant.... 

Madame  Milville. 

Je  fus  aficz  courageu fc  pour  voir  mon  état  (ans 
m’effrayer  ,  pour  ofer  pénétrer  Pavenir  qui  m'atten- 
doit.  Je  recueillis  les  débris  de  ma  mince  fortune, 
&:  réfolus  de  renoncer  au  monde  qui  n'accueille  que 
les  richelfes....  J'ai  vécu  entièrement  retirée  ,  cher¬ 
chant  dans  l'économie  1a  richelfe  qui  me  manquait; 
de  comme  c'eft  à  Paris  fur-tout  que  l'on  cache  fon 
peu  d'aifance  &  que  l'on  vit  fuis  attacher  le  regard 
curieux  &  infultant  de  ceux  qui  vous  environnent, 
j'ai  cru  devoir  y  reflet  de  préférence.  Ain  h  la  for¬ 
tune  m'a  appris  le  fecret  que  j'aurois  ignoré  toute 
ma  vie  fans  fes  rigueurs  utiles. 

Vanglenne. 

Que  j'aime  à  vous  entendre  !...  Vous  avez  reçu  de 
votre  pere  cette  philofophie  de  l'a  me  ,  fi  iupérieure 
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à  celle  des  mots  &:  fi  nécelîaire  dans  la  carrière  de 

la  vie  ,  c'eft-à-dire  ,  du  malheur . Près  de  vous 

l'oublie  mes  infortunes  ,  &  je  me  fens  un  nouveau 
courage. 

Madame  Milville. 

Mais  ,  puis- je  demander  de  quelle  maniéré  vous 
avez  découvert  ma  demeure  ?  Je  la  croyois  à  peu 
près  ignorée  de  tout  le  monde. 

Vanglenne. 

C'eft  chez  monficur  votre  frere  ,  madame  ,  qu'o» 
me  l'a  donnée. 

Madame  Milville,  vivement. 

Chez  mon  frere  ?  Quoi  ,  vous  Pavez  vu  ? 

Vanglenne. 

Oui  ,  madame.... 

Madame  Milville. 

Eh  bien  ? 

Vanglenne. 

J'ai  été  introduit  dans  fon  hôtel  *,  j'ai  eu  l'hon- 
neur  de  le  faluer  dans  fon  appartement  >  je  lui  aï 
fait  à  peu  près  le  récit  que  vous  avez  eu  la  bonté 
d'écouter. 

Madame  Milville. 

Qu  a-t-il  répondu?...  Qu'a-t-il  fait?...  (JJn  filence.) 
Ciel,  mon  frere  ! 

V  ÀNGLENNE. 

Votre  frere  ,  madame  ,  paroît  occupé  de  grandes 
S>c  importantes  affaires.  Il  s'eft  avancé  dans  les  poftes 
lucratifs  de  la  finance  ;  c'eft  une  occupation  profon¬ 
de  5  &  qui  Pabforbe  tout  entier.  Il  a  été  un  peu  dis¬ 
traie....  Votre  belle-fœur  eft  une  dame  opulente 
qui  paroit  jouir  de  Ion  état....  Il  font  plus  qu'aifés  ] 
je  penfe  ? 

Madame  Milville. 

Oh!  certainement. 

Vanglenne. 

A  Paris  cependant ,  les  apparences  font  quelque¬ 
fois  trompeufes.  Il  fe  pourroit  quil  fût  gêné  ,  avec 
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l'éclat  de  1  opulence....  Je  me  fuis  hafardé  à  leur 
demander  de  vos  nouvelles. 

Madame  Milville. 

Qu'ont- ils  dit  ? 

Vanglennf.  1 

Que  vous  étiez  peu  fortunée  ,  &  abfolument  hors 
d'état  de  métré  utile  à  quelque  cbofe,...  Les  mal¬ 
heureux  efperent  toujours....  Je  n'ai  pas  perdu  la 
confiance  ;  ,  grâces  au  ciel  ,  je  n'ai  pas  lieu  de 

m'en  repentir. 

Madame  Melville. 

Quoi  !  mon  frere  11'a  rien  fait  pour  vous  ?  Eft-il 
polïible  ?  Rien  ? 

Vanglenne. 

Non  ,  madame....  Je  11'en  murmure  point,., .. 
Chacun  ,  après  tout ,  eft  propriétaire  de  fon  bien  ,  ô€ 
maître  de  ce  qu'il  poffede. 

Madame  M  1  l  y  i  l  l  e. 

Pas  toujours  ,  mon  cher  cou  fin  ,  pas  toujours.  Il 
y  a  des  dettes  facrées  ;  je  fuis  bien  fùre  que  vous 
m'entendez,  &  qu'à  fa  place.... 

Vanglenne. 

J'aurois  pu  à  fa  place....  Mais  il  ne  me  devoit 
rien....  J'ai  cherché  néanmoins  à  ménager  fia  délica- 
telfe,  en  ne  m'introJuifant  pas  fous  mon  vrai  nom, 
dans  la  crainte  de  le  bleffer  ,  à  raifon  de  mon  vête¬ 
ment....  Je  ne  rougis  pas  de  le  dire  devant  vous....  Je 
n'ai  que  celui-là....  Vous  voyez  que  je  n'ai  pu  m'of¬ 
frir  autrement.  S'il  m'avoit  prélenté  quelque  fecours, 
je  leulLe  accepté. 

Madame  Milville,  à  voix  baffe. 

Ah  ,  mon  frere  ,  mon  frere  ! 

Vanglenne- 

Cette  faveur  du  ciel  ,  je  vous  le  confeffe  ferait 
venue  fort  à  propos. 

Madame  Milville,  tirant  fa  bourfe 
avec  grâce  &  nohlejfe . 

Cher  parent ,  l'or  n'abonde  pas  ici  comme  chez 

mon 
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rnon  frere  ;  mais  ,  en  .attendant  mieux  ,  accepter  , 
je  vous  prie  ,  ce  double  louis....  C'efl:  une  derte  que 
je  paie  avec  joie  à  la  parenté  ,  à  l'amitié.  Prenez  f 
vous  dis-je  \  il  efl  offert  de  bon  cœur. 

Vanglenne. 

Généreufe  parente,  vous  n  etes  guere  plus  fortunée 
que  moi.  Vous  me  donnez  votre  table  ,  je  l'accepte 
avec  reconnoidance  ,  c'eft  aflfez....  Un  autre  ,  dans 
un  état  plus  aifé  ,  pourra  m'avancer.... 

Madame  Milville,  infijlant , 

Prenez  ,  prenez. 

Vanglenne. 

Vous  vous  privez  en  ma  faveur  ,  de  ce  qui  vous 
(eroit  abiolumtnt  nécefüire.  (  Elle  lui  met  le  double 
louis  dans  la  main.  )  Je  ne  fais  Ci  je  dois  accepter.... 

Madame  Milville. 

Gardez  ,  gardez  ,  vous  dis-je.  (  En  ejjuyant  une 
larme .  )  Je  fuis  trop  heureufe  de  pouvoir  en  difpofer 
ainfi. 

Vanglenn.è* 

Vous  pleurez,  ma  tendre  &  généreufe  parente!...* 
Et  moi.,  ah  !  ah  !  ah  !  (  Il  Joupire ,  il  pleure ,  il  s'écrie  f 
baijant  le  louis  d'or  :  )  Cette  piece  m'eft  précieufe  !...* 
Je  la  garderai  toute  ma  vie. 

Madame  Milville,  a  part * 

Toute  la  vie!  Que  dit  il? 

Vanglenne,  fariglottant. 

Oui...  toute  ma  vie  *,  mais ,  mais ,  mais  ..  (  Ëaifânt 
la  main  de  madame  Milville  )  Pardonnez.,.,  je  ns 
puis  plus  loutemr  l'émotion.,..  (  Se  levant *  )  Par* 
donnez-moi... 

Madame  Milville  ,  interdite. 

Pourquoi  ces  trop  vives  démonftrations  pour  uü 
bienfait  fi  lég  er  ? 

Vanglenne,  avec  le  cri  de  ïame. 

Leger  !  Ah  I  pardonnez-moi  d'avoir  rms  à  l'épreuv© 
un  cœur  tel  que  le  vôtre. 

Madame  Mil  viUE» 

Je  ne  vous  comprends  pas,,*  F 
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Vanglenne. 

Vous  êtes  bien  la  fille  de  votre  pere...  Cette  bonté 
noble  6c  comparilfante...  allez...  vous  avez  femé  dans 
«mon  cœur  uri bienfait  qui  doit  y  vivre  éternellement, 
y  fructifier...  Fai  reçu  votre  don...  (  Il  tire  un  porte - 
feuille .  )  Recevez  le  mien,...  Je  l'exige....  Voici  pour 
vous  6c  pour  vos  en  fans.  Je  ne  fuis  point  un  indi¬ 
gent  ;  je  fuis  un  millionnaire  ,  mais  je  n'ai  point  en¬ 
durci  mon  cœur...  Non  ,  il  ne  1  eftpas  ;  je  pleure  de 
joie  6c  ae  tendrefie  ,  en  fongeant  à  l'avenir  qui 
souvre  pour  nous. 

Madame  Milvilli. 

Je  demeure  interdite,  étonnée. 

Vanglenne. 

Soyez  ,  foyez  mon  héritière. 

Madame  Milville. 

Moi  ? 

.V  ANGLENNE. 

Eh  î  quelle  autre  rempliroit  mes  vues  ?  La  Provi¬ 
dence  m*a  comblé  de  biens  ;  j'ai  cru  devoir  en  faire 
un  digne  ufage  :  mais  je  îFai  point  voulu  être  trompé 
en  obligeant  des  parens  infenfibles  ou  ingrats  ;  mon 
cœur  a  voulu  en  trouver  un  autre....  L'efpoir  de  la 
fortunenerend  que  trop  fouvent  le  vifage  de  l'homme 
hypocrite,  en  lui  prêtant  les  dehors  de  la  bienfaifance. 
j'ai  von.  lu  lire  à  nu  la  penfée ,  6c  j'ai  conçu  en  Amé¬ 
rique  l'idée  que  "f  exécute  aujourd'hui.  Elle  confiltoic 
à  venir  aux  yeux  des  miens  fous  cet  habit  modefte, 
6c  dans  la  véritable  pofture  d'un  indigent  ;  à  fonder 
en  cet  état  les  caraéferes,  Le  naturel  percera ,  me 
di fois- je  ,  dans  cette  première  apparition  inatten¬ 
due  ?  6c  je  ne  ferai  part  de  ma  fortune  qu'à  celui  qui 
s'en  montrera  le  plus  digne  par  la  noblefledc  la  fenfi- 
bilité  ;  car  je  n'eftime  pour  vrais  parens,  que  ceux 
dont  l'ame  fait  compatir  aux  maux  des  infortunés.  Il 
n'y  a  de  réel  dans  tout  ceci ,  chere  coufine ,  que  mon 
naufrage,  6c  je  n'y  ai  pas  perdu  la  cinquantième 
partie  de  mes  richelTes*..  Je  l'ai  donc  trouvé  ce  coeur 
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généreux  3c  fenfible  que  je  cherchois.  Je  rais  avec 
lui  le  partage  des  biens  que  le  ciel  m  a  accordes,  ce 
je  rejette  à  jamais  mon  indigne  couhn. 

Madame  Milville. 

Ah  1  ne  le  rejetez  point...  Il  a  été  gâté  par  les  faux 
principes  qu'on  puile  dans  le  monde,..  Mais  il  peut 
revenir. 

Vanglenne. 

Eh  î  comment  êtes-vous  du  même  fang?  ..  Je  ne 
vous  ai  pas  tout  dit.  Non  ,  il  n'a  pas  tenu  à  lui  que  je 
n'aie  fenti  le  dernier  terme  de  l'humiliation  &  de 
l'opprobre.  Il  m'a  fallu  d'abord  entrer  chez  lui  comme 
par  furprife.  J'ai  tout  fait  pour  l'émouvoir  ;  j'ai  fup- 
plié ,  je  me  fuis  mis  tout  entier  à  la  place  de  l'homme 
fouffrant  ;  j'avoisfon  ton ,  fa  voix ,  fon  accent  ;  il  doit 
être  toujours  facré,  quand  il  gémit  3c  foupire.  Qu'ai- 
je  obtenu  ?  Des  refus  inhumains ,  des  défaites ,  du 
mépris.  La  morgue,  l'infolence,  la  froideur  infui- 
tante  caradérifoient  fes  moindres  expreflîons  ;  il 
avoit  la  parole  brutale  d'un  homme  riche  qui  ou¬ 
trage  celui  qui  ne  l'eft  pas.  Sa  femme ,  plus  hautaine 
“encore,  me  toifoit  d'un  œil  dédaigneux,  plus  dure, 
plus  infolente  dans  fa  plate  arrogance...  Je  leur  aurois 
peut-être  pardonné....  Mais  ce  que  je  ne  leur  par¬ 
donne  pas ,  ce  que  je  ne  leur  pardonnerai  de  ma. 
vie  ,  c'eft  leur  dureté  envers  vous.  Comment  !  un 
frere ,  au  milieu  de  l'abondance  ,  aura  pu  voir  (a 
fœur  vertueufe  manquer  du  néceflaire  avec  fes  en- 
fans  1  II  n'a  donc  ni  fentimens ,  ni  entrailles ,  ni 
honneur  I 

Madame  Milville.. 

Je  ne  lui  demandois  rien. 

Vanglenne. 

Vous  le  jugiez  donc  bien  infenfible,  cou  fine  ?  C'eft 
fa  condamnation  qui  vient  de  forcir  de  votre  bouche..* 
Madame  Milv  i  l  l  e. 

Ah  !  croyez  que  je  ne  l'accufe  point.  Non ,  non..* 
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vAnglenne,  avec  enthoufiafmc. 

Amour  aux  bons,  inimitié  aux  médians,  à  tous 
ces  cœurs  endurcis ,  qui  n  exiftent  que  pour  eux  ! 

udque  les  loix  ne  favent  point  punir  l’infenfibilité, 

I  orgueil  I  ingratitude,  il  faut  être  plus  fève re  pour 

ces  vice^li ,  que  pour  ceux  quelles  frappent  &  flé- 

tnf^  i  .  eit  a  1  homme  ferme  que  la  foçiété  a  remis 
la  vengeance. 

Madame  M  i  l  v  i  l  t  e. 

Oubliez,  oubliez  plutôt  les  écarts  de  la  vanité, 
avec  cette  luperiorité  qui  vous  caraddérife. 

Vanglennh. 

.  (Vn  ouDheroit  bientôt  la  vertu  ,  fi  l'on  perdoit  fa 
juite  indignation  contre  le  vice.  Eh,  qui  diftingue- 
rou  déformais  l'homme  honnête  &  lentibie  de 
homme  dur  &  fuperbé  ,  fi  on  les  accueilloit  d'un 
front  égal ,  li  à  leur  approche  l'homtruge  devenoit 
le  meme  ?...  Mais ,  caere  cpuime  ,  où  ionc-ils  ce  deux 

en  fans ,  qui  dès  ce  moment  deviennent  les  miens  ? 
raites  les  venir. 

v 

_  __  Madame  M  ilville  ,  attendrie^ 

Vous  allez  les  voir;  ils  vous  connoîtront  avec  le 

tems,  (  Elle  va  chercher  les  erifaris  &  les  amené.  ) 

Vanglennh. 

Les  voici  donc ,  ces  aimables  créatures  !  (  Il  les 
fouleve  ,  les  embraffe  ,  les  prefje  contre  j on  fan.  )  Vous 
avez  un  oncle  inhumain ,  mes  bonnes  amies  ;  mais 
vous  avez  une  bonne  mere,  &moi  qui  vous  adopte... 

(  Les  pojant  à  terre.  )  (  Pendant  la  fin  de  cette  tirade , 
.Brigitte  ,  qui  a  range  la  table  du  âéjeûner  contre  la  c&u~ 
lijfe  ,  fur  un  gefte  de  fa  maîtreffe  ,  remeneles  enfans  ,  à 
çut  elle  donne ,  en  pajj ant  près  de  la  table ,  le  (acre  qui  efl 
refié  fur  la  foucoupe.)  Allons,  ma  chere  cou  fine,  vous 
c.es  des  ce  moment  ma  treforierc...  Je  vais  vous 
charger  d  un  emploi  qui  plaira  sûrement  à  votre 
ame  ,  du  foin  de  fecourir  les  infortunés.  Allez  , 
cherchez- les ,  amenez-les  j  ne  craignez  pas  dJen  trop 
idkmbier  autour  de  moi»,.  Je  crois,  ainh  que  vous 
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aux  plaifirs  intimes  de  la  bienfaifance...  Mon  hôtel 

eft  prêt  ;  venez  l'embellir  ,  car  le  palais  le  plus 
faperbe  eft  un  fejour  trifte  fans  1  amitié...  Je  veux 
a  ailleurs  que  vous  effaciez  le  luxe  dont  s  enorgueillit 
voire  belle- fœur.  Vous  le  dédaignez  ,  je  le  fais  :  mais 
elle  .  elle  aura  la  baffe  (Te  de  fécher  de  dépic  ;  car  les 
petites  âmes  font  miférables  en  tout...  Oui  9  mon 
aimable  coufine,  cefTez  de  vous  en  defendre...  ce 
que  j’ai  eft  à  vous  J’ai  pris  votre dejeûner,  nous  fini¬ 
rons  la  journée  par  fouper  enfemble. 

Madame  M  i  l  y  i  l  l  e. 

Avant  de  fbrtir,  coufin  ,  reprenez  votre  porte¬ 
feuille. 

Vanglenne,  avec  beaucoup  d3  exprejfion  y  & 
lui  prenant  la  main  refp'âaeufement . 

Je  vous  le  laifte  ;  foyez-en  depofitaire...  Si  vous 
voulez  me  le  rendre....  longez  ,  fongez  bien  que  je 
ne  l'accepterai  qu'à  une  feule  condition....  (  Il  lui 
bai/e  ia  main .  )  Adieu  ,  aimable  coufine. 
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SCENE  III. 

Madame  M  I  L  V  I  L  L  E ,  feule. 

Veillai-je  ?...  Eft  -  ce  un  fonge  ?...  Je  fuis  tentée 
de  le  croire....  Un  parent  que  je  n'ai  point  vu  de¬ 
puis  lage  de  dix  ans  ,  qu'on  ditoit  mort  >  dont-on 
ne  parloit  même  plus  ?  reftufeite  ,  traverfe  les  mers 
avec  une  fortune  immenfe  ,  l'apporte  ici  3  me  l'of¬ 
fre  ,  prend  mes  en  fans  fous  fa  protection  :  de  pour¬ 
quoi  ?  Parce  que  j'ai  ebéi  au  premier  devoir  qu'exi¬ 
ge  la  fîmple  humanité....  Eh ,  pourquoi  s'étonne-t-il 
à  ce  point  de  la  bienfaifance  ?  lui  qui  eft  né  géné¬ 
reux  ?...  Mais  puis-je  m'empêcher  de  rendre  hom¬ 
mage  à  fon  caraétere  ?  Comme  il  poflede  le  vrai 
langage  de  l'ame  !  Je  me  iens  difpofée  à  le  chérir.... 
'Mais  quoi  3  ne  ferok-ce  pas  fa  générofité  que  je 
chérirais  en  lui  ?  Ce  qu'il  le  promet  de  faire  pour 
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mes  en  fans.  ...  Non  ,  non  ,  je  11e  me  trompe  point. 
En  m  examinant  bien,  c'eftlui  ,  c'eft  lui  que  j'aime. 
Le  noble  &  honnête  homme. 
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SCENE  IV. 

Madame  MILVILLE,  BRIGITTE. 
Brigitte,  entrant  tout- à-coup. 

Ah  ,  ma  chere  maitrefle  !...  ce  digne  homme... 
Àh  !  ah  !  ah  ! 

Madame  M  i  l  y  i  L  l  s. 

Eh  bien  ,  ma  chere  Brigitte .  qu'as-tu  ?  Tu 

pleures  ! 


Brigitte. 

Ah  !  je  n*ai  pas  été  maîtrede  de  ne  point  tout  en¬ 
tendre...  O  ma  chere  &  bonne  maîtrefTe  !...  pardon¬ 
nez  :  je  n'en  puis  plus ,  la  joie  me  fuffoque. 

Madame  Milville. 

Tu  as  pu  foutenir  mon  adverfité,  ôc  tu  ne  (ap¬ 
portes  pas  mon  bonheur  ? 

Brigitte,  pleurant  toujours  de  joie. 

Non  ,  non  ,  non  ,  il  m'eft  trop  fenfible...  Je  vous 
l'a  vois  bien  dit  que  la  Providence  vous  récompen-* 
feroit. 

Madame  Milville. 

Remets-toi ,  de  grâce  remets-toi. 

Brigitte. 

Adi!  je  mourrai  contente  à  préfent...  Ah...  ah...  ah... 
laidez  moi  pleurer...  J'ai  du  plaifïr  à  pleurer...  Ah  , 
mon  Dieu!...  Il  faut  que  je  pleure  long-rems...  (  Elle 
pleure  en  fangluttant.  ) 

Madame  Milville. 

Mais  j’entends  un  certain  bruit  :  vois  ce  que  ce 
peut  être.  (  Brigitte  fort.  ) 

Brigitte,  rentrant  avec  de  grandes  exclamations . 

Madame  ,  madame  ,  un  équipage...  de  grands 
valets...  Ah,  madame,  madame,  miracle,  miracle!.,. 
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Madame  M  i  l  y  i  l  l  b. 

Quoi  donc  ! 

Brigitte. 

C'eft  madame  votre  belle-fceur  qui  monte  en  per- 
lonne  à  votre  quatrième  étage. 

Madame  Milville. 

Ma  belle-fœur  !...  Ce  jour  elt  fait  pour  m'étonner. 

S  C  E  ÎTe  V. 

Madame  DORTIGNI,  Madame  MILVILLE. 
Madame  Dortigni  ,  fautant  au  cou  de  fa  fœur . 

Bonjour  ,  ma  fœur.  Il  y  a  long-tems  que  nous  ne 
nous  fommes  vues. 

Madame  Milville. 

En  effet ,  vous  me  furprenez ,  madame  ,  étrange¬ 
ment  ;  je  ne  rrfattendois  pas  à  cette  vifite  ,  je  vous 
l'avoue... 

Madame  Dortigni. 

Ah  !  fi  vous  faviez  tous  les  détails,  vous  me  par¬ 
donneriez  ;  mais  cela  ne  peut  fe  raconter...  Eh  bien, 
votre  fanté  ,  comment  va-t-elle? 

Madame  Milville. 

Beaucoup  mieux...  grâces  au  régime  plutôt  qu'aux 
remedes. 

Madame  Dortigni. 

J’en  fais  ravie...  Je  voulois  vous  envoyer  mon  mé¬ 
decin...  Il  eft  tombé  lui-même  malade  ,  &  je  crois 
qu'il  en  mourra...  Mais  grâces  à  Dieu,  vous  avez 
été  promptement  rétablie. 

Madame  Milville. 

Ma  convalefcence  a  été  affez  longue. 

Madame  Dortigni,  ta  carejfant . 

Votre  tancé  en  fera  plus  raffermie.,.  Je  vous  trouve 
un  excellent  vifage.  Les  tems  ont  été  affreux  ,  vous  le 
favez,  je  n'ai  pu  fortir...  Les  migraines  m'allîegent... 
J’ai  eu  les  nerfs  agacés.  Puis,  excédée  de  mille  itZ 
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c  portuns...  C^en  eft  fait  :  je  renonce  à  ce  tracas.  C'eft 
un  plan  arreté  depuis  long-  tems  dans  ma  tête  5  &:  que 
j'exécute  enfin.  Je  ne  veux  plus  voir  que  mes  parens. 
Ce  font,  après  tout ,  les  meilleurs  amis  que  Pon  pu:  (le 
avoir  en  ce  monde... 

Madame  Milville* 

Ils  devroient  Perre  au  moins... 

Madame  Dortigni. 

Ma  cliere  fœur,  pourquoi  nous  négliger  à  ce 
point ,  ne  pas  venir  nous  voir  ?....  Vous  avez  plus  de 
temps,  que  moi. 

Madame  Milville. 

Le  reproche  eft  admirable  !  Je  me  fuis  préfentée 
cinq  à  fix  fois  de  fuite  à  votre  porte;  vous  n'étiez  pas 
vifible. 

Madame  Dortigni. 

Pour  vous,  ma  chere  fœur  ,  pour  vous?...  Ah! 
vous  ne  me  ferez  pas  l'injure  de  le  penfer.  Permettez; 
lî  pavois  donné  des  ordres  ,  vous  n'y  étiez  sûrement 
pas  comprife.  C'eft  la  faute  de  mon  portier  ,  le  plus 
lourd  butor...  Venez  nous  voir  ;  oublions  le  pafié  ... 
Si  je  vous  parois  coupable,  prenez-vous  en  à  votre 
frere  ;  c'eft  un  tyran  ,  en  vérité...  J'y  perdrai  la  vie. 

Madame/  Milville. 

Mon  frere  ? 

Madame  Dortigni. 

Il  me  fait  tenir  table  impitoyablement  quatre  fois 
la  femaine. 

Madame  Milville. 

C'eft  n'être  jamais  à  loi. 

Madame  Dortigni. 

Votre  vie  eft  fortunée  ,  ma  fœur  ,  en  comparai- 
fon  de  la  mienne.  Le  tourbillon  des  affaires  n'em¬ 
porte  pas  toujours  votre  efprit  loin  de  vous.  Dans 
le  monde  où  je  vis  ,  Pon  ne  fait  qui  l'on  voit ,  qui 
Pon  reçoit.  Fatigué  par  la  préfence  de  tant  d'objets 
qui  fe  fuccedent ,  on  a  de  l'humeur  malgré  foi. 

On  accueille  mal  ou  bien  5  comme  au  hafard....  A 
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propos ,  ma  fœnt  3  avez* vous  vu  le  cher  coufm  arr^ 
vé  récemment  de  lJ Amérique  ? 

Madame  M  i  l  y  i  l  l  h. 

Oui  ;  il  fort  d'ici. 

Madame  D  o  R  t  i  g  h  i* 

Il  fort  d'ici  ?...  Oh  !  il  nous  a  joué  un  tour  facé-» 
çieux  ,  pia;fant  ,  original. 

Madame  M  i  L  y  i  l  l  e* 

Comment  donc  ? 

Madame  D  o  R  t  i  g  n  i. 

Imaginez  vous  qu'il  s'cft  présenté  chez  moi  comme 
un  miférable  ,  un  vagabond....  Nous  ne  l'avons  pas 
accueilli  gracieulement  :  nous  comptons  b  en  répa¬ 
rer  cette  inattention.  Mais  auili  c'elt  d  une  origina¬ 
lité  peu  décente  ;  on  ne  furpend  point  ainfi  les 
gens  ....  A  *  t  -  il  uié  envers  vous  de  la  même 
feinte  ?.... 

Madame  M  i  l  v  i  l  l  e. 

Oui  ,  ma  fœur .  Il  s'eft  offert  à  moi  comme* 

étant  dans  la  peine  &  cherchant  un  emploi.  J  lui 
ai  offert  ces  petits  fe cours  qu'on  doit  à  la  parenté 
&  à  l'humanité. 

Madame  Dortignî* 

Ah  vous  avez  été  bien  éclairée  :  vous  Paviez  donc 
deviné  >  fous  fon  habit  plus  que  modeite  ? 

Madame  M  i  l  v  i  l  l  £* 

Non  ,  je  vous  Paffure 

Madame  D  o  r  t  i  g  n  i. 

Perfonne  ne  vous  a  voit  avertie  ? 

Madame  M  i  l  v  i  l  l  e* 

Perfonne* 

Madame  D  o  R  t  i  g  n  i  ,  grimaçant. 

Ah  !  vo  us  avez  le  coup  d'œ  l  plus  fin  ,  plus  pé* 
nétrant  que  le  notre.  Cela  fait  honneur  à  vottd 
fagacitc. 

Madame  M  i  l  y  i  l  l  fc. 

Je  n'a  vois  rien  prévu  de  ce  qui  eft  arrivé,.*  Quand 
îe  lui  eus  fait  mon  préfent  3  qui  étoit  bien  peu  ci® 
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chofe  au  fond  ,  apres  avoir  pris  une  taffe  de  café 
avec  moi  ,  tout-à-coup  il  s'eft  levé  de  cette  place  , 
les  bras  étendus ,  1  œil  humide  de  larmes ,  5c  m'a 
dit  d’un  ton  pénétré,  d'un  ton  qu'on  ne  peut  jamais 
rendre  :  j'ai  accepté  vos  dons  ,  ma  coufine  ,  recevez 
les  miens.,..  Il  m'a  remis  enfuite  ce  porte-feuille  en¬ 
tre  les  mains  ,  pour  moi  ,  dit-il ,  5c  pour  mes  en- 
fans....  Le  voici  j  je  ne  l'ai  pas  encore  ouvert. 

Madame  Dortigni,  avec  emprejfement . 

Voyons  ,  voyons,  ce  qu'il  renferme.... 

Madame  Milvilli. 

Je  compte  bien  le  lui  rendre  ,  comme  vous 

imaginez. 

Madame  Dortigni  ,  aprh  avoir  ouvert  It 

porte-  feuille. 

Mais  ,  ma  fœur  ,  ma  fœur  ,  ma  foeur  !  voilà  des 
effets  pour  plus  de  fix  cents  mille  livres....  Ah  ,  mon 
Dieu  ,  veilà  une  offre  unique  ,  incroyable,  extraor¬ 
dinaire  :  on  n'a  jamais  rien  vu  de  tel. 

Madame  Milville. 

Vous  penfez  bien  ,  ma  fœur ,  que  je  ne  me  regar¬ 
de  que  comme  dépofitaire  ,  5c  rien  de  plus. 

Madame  Dortigni. 

Oui ,  autrement  le  monde  jaferoit.  Ah  cà ,  ma 
chere  fœur  ,  je  fuis  enchantée  de  ce  qui  eft  arrivé. 
On  ne  doit  cependant  compter  que  médiocrement 
fur  un  efprit  auili  bizarre.  Ces  caradteres  finguliers  * 
pour  ne  pas  dire  extravagans ,  ont  mille  caprices  qui 
les  font  changer  d'un  quart  d'heure  à  Pautre. 

Madame  M  i  l  v  i  l  l  e. 

Il  m'a  fait  mille  proteftations  d'amitié....  que  je 
crois  finceres.,..  Il  veut  abfolument  que  j'aille  loger 
dans  ion  hôtel. 

Madame  Dort  igni. 

Gardez  -  vous  -  en  bien  ,  ma  fœur  ;  vous  n'êtes 
point  d'un  âge..,.  Il  faut  redouter  les  langues  mé- 
difantes,... 
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Madame  M  i  l  y  i  l  l  e. 

Je  ne  les  crains  point  ;  mais  croyez  que  je  ferai 
toujours  très-fevere  fur  l'article  des  bienfcances. 

Madame  D  o  r  t  i  g  h  i. 

II  faut  fi  peu  de  chofe  pourternir  fa  réputation  !... 
Les  dons  qu’il  vous  a  faits ,  fi  vous  m’en  croyez  ! 
doivent  meme  n'être  fus  de  perfonne  ;  car  on  en 
tireroit  quelque  conféqueiice.... 

Madame  M  i  l  v  i  l  l  e. 

*  K*  ^œur  \JC  v.ous  Proted:e  que  je  n  accepterai  des 
terre  US  ^  charge  dc  les  PLlblier  à  toute 

Madame  D  o  r  t  i  g  n  i. 

Vous  etes  veuve  ,  jeune  ;  on  parlera. 

Madame  M  i  L  v  i  L  L  e. 

•&  refont  ’  tOUtI?échant  ^u'11  eft  >  rcconnoîc  & 

Ser  m^ic  VerUat!le  yercu--  °n  peut  la  calom- 
nier  ,  mais  non  pas  la  flétrir. 

^  Madame  Dortigni. 

Je  le  crois;  mais  à  propos,  je  fais  déjà  ce  eue 

fÛres  &nn°reZ  PeUt*erre-"  MeS  «^mations  ont  été 
lures  &  promptes  :  favez-vous  où  il  demeure  > 

Madame  M  i  L  v  i  L  l  e. 

°n  :  il  doit  venir  me  prendre  avec  mes  enfans. 

Madame  Dortigni. 

i-  ,  1  b!en  ’  ievo,Js  1  apprends;  il  loge  rue  dc  Rich^- 

Ah  !  “k 

Madame  M  i  l  v  i  l  l  e 

<!“'0n  6  r“‘  iam“  “viS 

Madame  Dortigni. 

CJa  ne  devroit  pas  être  toléré  ,  ma  fœur  :  fi  cette 
mod.  s  inrroduifoit  une  fois  dans  le  monde  on  ne 

6“W“  b‘“tw  P  us  i  S«i  ton  doit  certains  LSI 
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Madame  Milvilli. 

On  prendroit  le  parti  alors  d'en. avoir  pour  tous  îe$ 

hommes. 

Madame  Dortigni. 

Ah  ça  ,  ma  chere  fœur...  vous  avez  tout  crédit  fur 
fon  c îp rit...  Vous  êies  bonne,  vous  êtes  éloquente,., 
haïtes  ma  paix. 

Madame  Miiville,  / 

J'y  travaillerai  affurément  de  tour  mon  cœur. 

Madame  Dortigni. 

S'il  eût  du  un  mot  de  ton  état ,  nous  1  aurions  * 
reçu  à  bras  ouverts.  .  Attendez;  il  faudrait  lui  clire 
oue  te  ut  cela  n'a  été  quJun  jeu ,  &  que  le  connoiilant 
riche  5  nous  avons  voulu...  aulïi...  de  notre  cote.,* 
jouer  la  comédie  ..  Qu* en  dites* vous? 

Madame  M  i  L  V  i  l  l  e. 


Cela  11e  prendra  pas. 

Madame  Dortigni.  ^ 

Eh  bien  ,  dues- lui  que  mon  mari  avoit  latete  tort 
occupée  d'affaires  ,  qu'il  ha  faifi  dan^  un  de  ces  mau* 
va:s  quarts  d'heure  ou  l'on  brulque  tou  ce  qui  nous 
approcha  *  que  moi  pavois  grondé  mes  gens  a  mon 
L  ver  de  que  l'imprtflion  m'en  etoit  nemeuree... 
Aiontez  ,  cD  re  lœur  ,  que  les  hommes  qui  ont  des 
bureaux  font  enftes  le  matin  ,  &  qu’on  ne  rit  a  bans 


^ue  le  loir. 

Madame  M  i  l  v  i  l  l  e.  , 

Je  vous  promets  d’employer,  &  les  raifons,  &  .es 
prières,  pour  que  le  palldoit  enleveli  dans  le  iilence. 

Madame  D  o  R  t  i  g  n  i. 

Je  compte  aller  ce  feir  lui  demander  a  louper.  I 
verra  bien  alors  que  je  n’ai  pas  voulu  lui  manquer  .. 
Quand  ce  ne  feroit  que  ton  extrême  generofité  envers 
vous ,  ce  parent  me  devie.ulron  cher.  .  (  5e  levant  ) 
Ménagez-vous  bien...  prenez  fom  de  votre  an  e-,‘ 
Et  les  chers  enfansî  Vous  les  embraflerez  bien  p  our 
moi.  Ne  prenez  pas  ceci  pour  une  vi  lit  e  de  cetera t  n  . 
point  du  tout ,  c’eft  une  vifue  de  bonne  &  fraa-  - 


r 
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amitié...  Depuis  un  mois ,  je  guettois  ïinftatir  d'etre 

libre...  Adieu  ,  adieu...  Ne  bougez  pas -,  1  air  eft  fro  d. 

A  tantôt,  nous  nous  revenons.  (  En  la  ba.ja,.  ) 
Adieu...  nouSA  allons  nous  voir  fréquemment ,  c  cft 
une  choie  arrêtée. 

SCENE  VI. 

Madame  MILVILLE,  BRIGITTE. 

Brigitte. 

Eh  bien,  eft-elle  allez  impudente,  aflez  menteufe, 
all'-z  balle  ?  &  de  l'orgueil  encore  !  Je  l’oblervois  ; 
chaoue  mot  de  votre  bouche  étoit  pour  elle  un  coup 
de  poignard.  Elle  a  frémi  du  porte-feuille  ;  elle  a 
éprouvé  le  plus  violent  dépit  ;  elle  le  deguife  habile¬ 
ment  ,  mais  fon  regard  la  trahit  maigre  elle.  Comme 
elle  foi  ffroit  en  affedant  un  fentiment  qui  n  elt  pas 
dans  fon  cœur  !  Elle  n'a  que  le  défelpoir  de  l’avance. 

Madame  Milville. 

C’eft  a  (fez  ,  Brigitte...  Tous  les  vices  &  les  travers 
■paillent  d’un  feul  vice  ,  de  la  cupidité.  Malheur  aux 
ccenrs  livrés  à  cette  palïïon  trille  !  Ils  fe  tourmentent 
eux- mêmes,  &  l’on  n’a  rien  à  ajouter  au  fupplice 
dans  lequel  ils  vivent...  Il  faut  les  plaindre  ,  vous 

dis-je  j  &  non  les  outrager. 

\ 


\  - 1  %0m. 
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ACTE  III. 

(  & ^alrl7rtn!'  ?6td  de  VanS^nne ,  Ao^e/r^c 

gnjique.  P  anglenne  don  avoir  un  habit  d’écar¬ 
late  galonné  une  canne  à  pomme  d’or  ;  il  conduira 

madame  iVhlville  par  la  main.  ) 

*« 2=3====“ 


5  l.  £,  i\  e  PREMIERE. 

VANGLENNE,  Madame  MILVILLE. 

VANGI.HNN£. 

de  HrUS  VOIC‘  Chez  vous’  chere  ^fine.  Je  n'aiir-i 
donner1  v'  qU r  CeUr,que  vous  voudrez  bien  me 

_  •  0L,.sy  ferez  libre,  vousyinvicerezrousceux 
*  us  conviendront...  Vocrefociétéferala  mienne» 

il  vous  me  le  permettez.  * 

Madame  Milville. 
vous  me'deftmez!^1  *  qUelle  maSnificence  !  Et 


V  A  N  G  L  H  N  N  E. 

Bien  cache  depuis  dix.  huit  jours,  j'ai  fait  tout  ar- 
anger  l  argent  a  la  main  ;  &  avec  ce  mobile  uni¬ 
versel  ,  il  n  y  a  point  de  ville  comme  Paris  pour  être 
trvi  promptement  Sc  a  fouhait...  Je  rfai  fait  part  de 
mon  projet  à  perfonne  i  mon  projet  n'a  point  été 
liain.  Allons ,  prenez  poffleffion...  Je  fuis  chez  vous. 

Madame  Milville. 

^  A  moi ,  cet  hôtel  !...  Vous  me  croyez  donc  fenfible 
a  ce  luxe  ?  C  eft  m'affliger.  Vous  penfez  bien  que  je 
ne  peux  ni  ne  dois  accepter  de  tels  bienfaits.  Modé« 
lez  •  les ,  n  vous  voulez  que  j'en  u(e. 

’Vanglenne. 

L  hôtel  eft  coupe  en  deux ,  Sc  fans  aucune  com¬ 
munication...  Quand  vous  voudrez  me  recevoir,  je 
viendrai  comme  votre  parent  &c  votre  meilleur  amî3 


(  u  ) 

Madame  M  i  l  V  ï  t  l  e. 

Mais  comptez- vous  me  le  prouver  avec  cette  pra- 
fufion  ?  Si  elle  convient  à  votre  opulence ,  elle  ne 
convient  nullement  à  ma  lituation...  Je  ne  refufe 
point  vos  dons  ,  je  vous  ofFenferois  ;  mais  qu'ils 
s'accordent  avec  la  modeftie  ,  qui  doit  être  mon 
premier  devoir.  Vous  favez  comme  ie  vivois  ;  quel¬ 
que  chofe  de  plus  fuffira  pour  compléter  mon  bonheur. 

Vanglenne. 

Vous  m'avez  promis,  coulîne,  de  condefcendre  à 
toutes  mes  idées...  Dans  fix  mois  vous  ferez  parfaite¬ 
ment  libre  de  vivre  à  votre  guife  ;  mais  j'exige  que 
vous  ayiez  pour  moi  cette  complaifance  jufqu'à  ce 
terme. 

Madame  Milville,  tirant  de  fa  poche  le  porte¬ 
feuille. 

Jufqu  a  ce  terme  ?...  Et  votre  porte- feuille  î...  Re- 

prenez-le... 

Vanglenne.  3* 

Gardez  le  jufqu'à  ce  que  je  vous  le  redemande; 
c  eft  encore  la  une  de  nos  conditions.  (  En  f&uriant .  J 
N'êtes-vous  pas  ma  tréforiere? 

Madame  M  i  l  v  i  l  l  e. 

Vous  voulez  que  je  garde  un  don  exhorbitant  ?  ÇJ 
Vanglenne. 

Laiffez-moi  achever  ,  vous  dis  je  ,  8c  ne  me  cha¬ 
grinez  point...  Ce  que  je  fais  n'eft  pas  par  oftentation, 
mais  pour  donner  un  exemple  aux  riches ,  pour  leur 
apprendre  à  ne  jamais  dédaigner  le  pauvre  ,  à  fe 
fouvenir  que  dans  un  tour  de  roue,  la  fortune  abailfe 
celui  qui  étoît  au  fommet ,  ôc  éleve  celui  qu'ils  ap- 
pcrcevoient  au  dernier  rang ...(  Appellant  tous  les  gens 
de  la  mai fo n.  )  Voilà  vos  domeftiques ,  madame*;  ils 
font  instruits  de  tout  ce  qui  regarde  leur  office/ Ce 
qui  eft  ici  eft  à  vous  fans  réferve.  (  Aux  do  me  fit  que  s.) 
Allez  {les  domeftiques  fartent.)  Je  ne  m'inquiète 
plus  dti  emploi  que  vous  en  ferez.  (  Tirant  le  double 
louis  qu  il  a  reçu  d'elle.  )  Cette  pièce  que  je  garderai 


C  ) 

précieufemetit  tant  que  je  vivrai,  certe  pièce  qui 
m'auroit  en  effet  racheté  la  vie  ,  li  je  nie  fullè  trouvé 
dans  le  besoin  ,  voilà  le  gnge  irrécusable  qui  me  dit 
que  vous  honorerez  les  nciidies ,  en  en  laifant  un 
digne  uGge. 

Madame  M  i  l  v  i  l  l  e. 

J'ai  fupporté  la  pauvreté  avec  courage  ,  &  la  (up- 
porterois  encore  de  même  ;  mais  en  ce  moment ,  ou 
le  bonheur  me  fourit  enfin  ,  je  ne  vous  déguilèrai 
point  le  fond  de  mon  ame...  Non...  ce  n'eft  pas  fans 
un  fecret  plaifir  que  je  retrouve,  après  tant  de  tra- 
verfes ,  cette  douce  aifance  à  laquelle  j'étois  accou¬ 
tumée  ,  ôc  que  mes  chers  enfans  vont  partager  avec 
moi  ;  mais  l'aifance  aulli  mefuffit.  Je  fuis  vraie  avec 
vous  comme  avec  moi- même;  je  ne  vous  diflimu- 
lerai  point  la  joie  dont  mon  ama  fe  trouve  remplie* 

V  ANGLENNE. 

Voilà  de  ces  aveux  qui  rréchappent  qu'à  un  cœur 
comme  le  votre...  Mais  vous  me  ferez  utile  ,  cherc 
confine  ,  vous  m’aiderez  à  placer  mon  argent  d'une 
maniéré  qui  ne  foudoie  ni  i'oifiveté ,  ni  l'intrigue, 
ni  l'effronterie. 

Madame  M  i  l  v  i  l  l  e* 

Dieu  1  oferai  je  lui  parler  de  mon  frere  !...  J'at¬ 
tends  le  momrnt... 

. .  ■  — - - -  1  — 

S  C  E  JN  E  IL 

VANGLENNE  ,  Madame  MILVILLE  ,  UN 

DOMESTIQUE. 

Le  Domestique. 


JVÏonsieur  ,  on  étoit  allé  vous  demander  chez 
vous;  c'eft  M.  Mullon,  qui  voudroit  abfolumenc 

vous  parler. 

Vanglenne. 

Ah  !  Mulfon  l’ageir  de  change  ?...  Coufine ,  per¬ 
mettez-vous  que  ie  le  reçoive  ici,..  Faites  entrer. 

SCENE  lit 
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S  C  E  N  E  III. 

VANGLENNE,  Madame  MIL  VILLE,' 

M  U  L  S  O  N. 


C  Madame  Mi  faille  s’aflied  dans  un  coin  de  la  falle%  ) 
M  u  L  s  o  N  j  étendant  les  bras . 

Qai  l'auroit  cru!  Vous  en  Europe  !  Et  tout  le  monde 
l'ignore  ;  on  eût  été  au  devant:  de  vous ,  vous  offrit 
nos  fervices.  Et  pourquoi  vous  êtes  vous  caché  ,  vous 
fait  pour  aller  de  pair  avec  tout  ce  qrti  brille  ? 

Vanglenne, 

O’cft  que  je  fuis  ruiné...  J'ai  fait  naufrage. 

M  U  L  S  O  N. 

Ah  !  vous  êtes  bien  revenu  fur  l'eau ,  à  ce  qu'il  paroîr* 

V  A  N  G  L  E  N  N  E. 

On  m'a  rué  dans  ce  pays- ci;  mais  je  ne  m'en 
porte  pas  moins  bien.  Il  eft  vrai  cependant  que  j'aî 
failli  à  me  noyer  tout  de  bon. 

M  u  l  s  o  N. 

En  fauvant  votre  perfonne ,  il  n'y  avoit  rien  de 
perdu...  La  mer  eft  bien  avide  ;  mais  elle  ne  pouvoir 
pas  tout  engloutir. 

Vanglenne. 

Il  me  refte  encore  quelque  chofe  pour  moi  &  n:è£ 
amis. 

M  u  L  S  O  N. 

Je  le  crois...  Vous  venez  jouir  ici  de  votre  félicité 
au  milieu  de  vos  parens  ?...  J'ai  à  vous  porter  les  fa  lu* 
rations,  les  exeufes  ,  les  refpefts  de  deux  perfonne^ 
qui  vous  font  lices  par  les  nœuds  du  fang  9  &  dg 
plus  fort  attachées. 

Vanglenne» 

Et  qui  donc  >  s'il  vous  plaît? 

M  V  L  S  O  N. 

Monfieur  &  madame  Dortigni.*.  Hottîiêfêg  gêfîS  ; 
braves  gens  au  fond.,.  Je  fuis  un  de  leurs  ptiüëipâilS 
agens,  H 


V  anglenne. 

C'eft  donc  vous  qui  leur  avez  dit  que  j'étois  ici?.., 

M  U  L  S  O  N. 

Eh!  monfieur,  j'ai  eu  l'honneur  de  vousrecon- 
noître  au  premier  coup  d'œil,  à  l'inllant  où  vous 
forciez  de  chez  eux;t.  Vous  r/êtes  pas  de  ces  hommes 
qui  ne  laidenc  dans  la  mémoire  qu'une  foible  ina- 
prelTion...  Malgré  l'habit  que  vous  portiez  ,  je  vous 
ai  reconnu...  Votre  crédit... 

V  ANGLENNE. 

Mon  crédit  ?  (  .Montrant  madame,  Milvillt,  )  Con- 
noiflez-vous  madame  ? 

M  u  l  S  o  N  ,  faluant , 

Je  n*ai  pas  cet  honneur. 

V  A  NG  LENNE. 

Comment  ,  vous  ne  connoilTez  point  madame  ?... 
Mais  vous  fréquentez  cependant  la  maifon  de  ma¬ 
dame  Dortigni  ? 

M  U  L  s  O  N. 

Depuis  quatre  ans  j'ai  cet  avantage  ,  &  prefque 
tous  les  jours...  J'y  mange  fréquemment. 

Vanglenne. 

Et  vous  ne  connoilTez  pas  madame  ? 

M  U  L  S  O  N. 

Non  ,  monfieur...  Je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir 

vu  madame. 

Vanglenne. 

C'eft  fa  ibeur. 

M  u  l  s  o  N  ,  étonné. 

Quoi  !  M.  Dortigni  a  une  fceur  ?...  Madame  3  per¬ 
mettez  que  je  vous  préfente  mon  refpeét. 

Vanglenne. 

Préfentement  ,  moniteur  l'ambafladeur ,  achevez 
votre  meilage. 

M  u  l  s  o  N. 

Je  fuis  un  peu  interdit...  Je  lais  tout  ce  qui  s  eft 
çalfé  ;  ils  ont  eu  quelque  tort  avec  vous... 
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V  ANGLENNE. 

Quelque  tort  !...  Vous  êtes  très  bien  informe. 

M  u  l  s  o  N. 

Mais  ce  font  au  fond  d'honnêtes  peilonnes,  fort 
affables,  dont  j'ai  lieu,  moi,  d'être  fatisfait.  Comme 
vous  êtes  d'un  caraétere  facile  5c  généreux  ,  vous 
oublierez  quelques  petites  inadvertences. 

Vanglenne. 

Inadvertences  ! 

M  u  l  s  o  N. 

Oui ,  ils  veulent  réparer...  On  a  des  diffractions  à 
l'infini  dans  le  monde. 

V  ANGLENNE. 

Mais  ,  quand  M.  Dorrigni  reçoit  un  homme  de 
la  bourfe  ,  a-t-il  des  diitraétions  alors  ?  commet-il 
beaucoup  d'inadvertences  ? 

M  u  l  s  o  N. 

Oh  ,  non...  Mais  entre  nous ,  il  faut  pardonner  à 
M.  Dortigni ,  car  il  n'eft  que  Paveugle  agent  des 
volontés  de  la  femme. 

V  ANGLENNE. 

J'entends. 

\ 

M  U  L  S  O  N. 

De  plus ,  il  eft  très-bien  avec  les  gens  en  place.  Il 
cft  fait  pour  aller  loin... 

V  ANGLENNE 

Je  le  crois  de  même...  Il  ira  loin  3  comme  vous 
le  dites. 

M  u  l  s  o  N. 

Il  ne  faut  jamais  fe  brouiller  entièrement  avec  ces 
hommes-la  ;  car  on  ne  fait  pas  ce  qui  peut  arriver 
dans  la  fuite...  On  a  vu...  Vous  favez... 

V  ANGLENNE. 

Je  vois  que  vous  êtes  venu  ici  pour  préparer  les 
voies  d'accommodement. 

M  u  l  s  o  N. 

Justement.  Ils  follicitent  la  grâce  de  vous  rendre 
une  vilite.  La  parenté,  malgré  quelques  nuages  ,  re- 
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prend  toujours  les  droits. ..  Pourront  ils  vous  voir 
fans  que  vous  leur  failiez  mauvaile  mine  ? 

Vanglenne. 

Vous  (avez  comme  j'agis  avec  avec  tout  le  monde. 

M  u  l  s  o  n. 

Oh  !  fans  doute...  C'eft  ce  que  je  leur  ai  dit,  vous 
è  es  bien  le  plus  galant  homme  que  je  connoille... 
Ah  çà  ,  cela  ed  donc  arrangé?...  J'en  luis  content, 
charmé...  J'cfpere ,  monfleur,  vous propofer quelques 
affaires  d'une  fohdité...  Il  y  a  une  operation ,  donc  je 
vous  montrerai  le  tableau. 

Vanglenne. 

Nous  verrons  cela ,  moniteur  Muiïon. 

M  U  L  S  O  N  ;  a  part. 

Mais  j’ai  réulïi  à  merveille,  &  le  plus  heureufe» 
ment  du  monde.  (  Haut.  )  Je  vais  donc  leur  porter 
l'agréable  nouvelle  de  votre  réconciliation. 

Vanglenne. 

Oui ,  monfieur  Muifon. 

M  U  L  S  O  N. 

Ils  y  feront  très-fenfibles ,  je  vous  allure. 

Vanglenne. 

Eh  bien ,  je  les  attends. 

M  u  l  s  o  N. 

A  merveille...  Ils  en  feront  enchantés,  vous  dis-je. 
(  A  part .  )  Bon ,  tout  va  bien.  (  En  s'en  allant.  )  Quand 
je  me  mêle  de  quelque  choie,  cela  réulîit  toujours. 

SCENE  IV. 

VANGLENNE,  Madame  MILVILLE, 

Vanglenne, 

--  v  / 

Ils  oferont  venir  !...  Cela  eft  fort...  En  ce  cas  faurai 
mon  tour... 

Madame  Milville. 

Mon  çoulm,  bon  &  généreux  comme  vous  Pètes , 
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je  prendra!  fur  moi  de  vous  fupplier  en  faveur  d’un 
frere  affez  malheureux  déjà  de  méconnoître  cette 
élévation  de  fentimens,  qui  eft  un  don  de  là  nature. 

Y  ANGLLNNE. 

Vous  prétendez  à  toute  force  l'exeufer  ;  cela  eft  à 
fa  place  ,  6c  digne  de  vous  :  mais  moi ,  je  fais  ce 
qu'il  faut  que  je  fa  (Te. 

Madame  M  i  l  y  i  l  l  e. 

Mais  l'effort  d'une  belle  ame  ,  d'une  ame  comme 
la  vôtre.,. 

V  ANGLENNE. 

Coufine ,  ce  n'eft  pas.moi  qu'ils  ont  offenfé  ,  c'eft 
l'infortuné  caché  fous  l'habit  que  je  portois  j  c  eft  lui 
qu'ils  ont  outragé  durement ,  inhumainement ,  6c 
mon  reflémiment  eft  jufte.  De  quel  droit  un  homme 

accable-t-il  fon  femblable  du  fardeau  du  mépris  ? . 

Pour  un  rôle  éphémère  que  chacun  joue  ici  bas  en 
palliant  3  6c  tandis  que  nous  fommes  tous  égaux  par 
ia  nature ,  la  fouffrance  8c  la  mort  ,  le  riche  ,  du 
fein  de  (es  jouiffances  que  les  loix  lui  affurent ,  au 
lieu  de  compatir  du  moins  aux  privations  que  le 
pauvre  éprouve  ,  le  repouflera  d'une  maniéré  inju- 
rieufe  ,  l'outragera  dans  Ion  infortune  ?  Non  ,  ce 
pitoyable  5  ce  cruel  orgueil  doit- être  flétri ,  6c  l'amour 
de  l'ordre  exige  aujourd’hui  que  l'infolent  qui  mar- 
choit  fur  ia  tête  de  fon  frere  foie  à  fon  tour  humilié. 

Madame  M  i  l  v  i  l  l  e. 

^  Je  ne  prétends  pas  exeufer  fa  conduite  ;  mais  il 
eût  peut-être  fait  dans  la  iuite  ce  qu'il  n'a  pas  fait 
d'abord. 

Vanglenne. 

â  Quand  le  premier  mouvement  du  cœur  humain 
n  eft  pas  bon  ,  le  lecond  devient  pire  encore  ;  6c  la 
trifte  humanité  n'a  peut  être  d'autre  vertu  que  ce 
premier  cri  de  la  commifération  6c  de  la  pitié.,, 
Qui  l'étouffe  ,  eft  mort  au  bien. 

Madame  M  ilville, 

,  r^e^as  •'•••  il  y  aura  donc  entre  vous  une  réparation 
éternelle  ? 


V  anglenne. 

Oui  ,  &  de  tout  l'intervalle  qui  fe  trouve  entre 
nos  âmes.  Je  ne  lui  veux  point  de  mal  ;  mais  il 
m>eff  permis  de  rire  de  la  baffeffe  ,  &  je  retiendrai 
1  or  qu'il  couve  des  yeux  ,  pour  le  placer  dans  des 
mains  plus  dignes  de  le  recevoir.  Voilà  toute  ma 
vengeance. 

Madame  Milville, 

Ah!  modérez  votre  indignation  3  je  vous  fupplie-.» 
Les  voilà. 


SCENE  V. 

VANGLENNE,  Madame,  MILVILLE, 
D  O  R  T  I  G  N  I  ,  Madame  D  O  R  T  I  G  N  I. 

Madame  Dortigni. 

JVIon  cher  coufin ,  vraiment  ,  vous  êtes  un  aima¬ 
ble  efpiegle.  Eft-ce  au  Nouveau-Monde  quJon  ap¬ 
prend  ces  jolis  tours-là  ?  Vous  avez  déployé  l'imagi¬ 
nation  la  plus  originale  ,  la  plus  riante.... 

V  ANGLENNE. 

Vous  a-t-elle  fait  pire  3  madame  ? 

Dortigni. 

Vous  avez  très-bien  joué  votre  rôle. 

V  ANGLENNE. 

Et  vous  ,  moniteur  ,  vous  ne  vous  mafquïez 
point  ,  n'eft  -  il  pas  vrai  ?  Vous  alliez  à  front 
découvert.... 

Dortigni.  - 

Nous  venons  pour  avoir  l'honneur  de  vous  faluer, 
&  de  vous  offrir  nos  excufes. 

¥ 

Madame  Dortigni. 

Oui  9  malin  5  mais  charmant....  Nous  avons  eu 
regret  de  ne  vous  avoir  pas  mieux  accueilli  5  &  nous 
venons.... 
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Vanglennm: 

Mais  ce  iPeft  pas  ici  mon  domicile  ,  Madame. 

Madame  Dortigni. 

Comment  donc  ? 

Vanglenni. 

Vous  le  favez  3  je  demeure  au  Cadran  bleu  ; 
telle  eft  Padrefle  que  jJai  eu  Phonneur  de  vous 
indiquer. 

Madame  Dortigni. 

Bonne  folie  !  Vous  plaifantez  encore  ? 

Vanglenne,  férieufement. 

Je  ne  plaifante  point  ,  madame.  Si  vous  voulez 
me  rendre  vifite  *  c'eft-là  que  vous  me  trouverez  , 
8c  que  j'aurai  Phonneur  de  vous  recevoir.  Ici  , 
vous  êtes  chez  votre  fœur.  (  II  s'éloigne ,  ft  jette 
dans  un  fauteuil ,  &  prend  un  livre  quil  lit  négli¬ 
gemment. 

Madame  Dortigni. 

JJai  déjà  vu  la  chere  hrur  ;  elle  nous  a  annoncé 
votre  générofué  ;  je  le*  ai  félicitée  fincérement.... 
Elle  étonneroit  de  la  part  de  tout  autre  ;  mais  vous 
êtes  PhQmme  inconcevable  ,  unique. 

Vanglenne. 

Je  connois  d  autres  êtres  plus  inconcevables 
encore. 

Madame  Dortigni  s'affied  à  coté  de  fa  fœur 

&  lui  fait  mille  carejfesc  * 

Je  vous  trouve  le  meilleur  vifage  du  monde,  chere 
fœur ,  un  air  content ,  fatisfait. 

V  ANGLE  n  n  e. 

Oui.  Oh  !  cela  ira  de  mieux  en  mieux  ,  jV 
compte  bien. 

Madame  Dortigni. 

Et  les  chers  enfans  ? 

Vanglenni  ,  toujours  dans  un  certain 

éloignement . 

Ils  ont  eu  le  temps  de  grandir  depuis  que  vous 
ne  les  avez  vus. 


> 
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Madame  M  i  l  y  i  l  l  e. 

Et  les  vôtres  ,  ma  fœur  > 

Madame  Dortigni. 

Ils  fe  portent  bien* 

V  anglenne,  toujours  cffis  y  brufqutment* 

Vous  avez  des  enfans  ?  madame  ? 

Madame  Dortigni. 

Oui  3  coufin  ;  ils  font  au  college. 

V  ANGLENNE. 

Vous  ferez  bien  de  les  y  laifler,  madame.  Croyez 
moi  3  ne  les  élevez  pas  vous-même. 

Madame  Dortigni. 

Le  cher  coufin  a  encore  un  peu  du  refientiment  de 
l'aventure  de  tantôt. 

D  ORTiGNî,/e  levant. 

Nous  avouons  nos  torts  ;  5c  fi  nous  venons  ici  $ 
c'eft  pour  les  réparer....  Je  ne  fais  plus  quel  ancien  a 
payé  de  même  l'intérêt  de  fon  extérieur.  C'étoit  un 
îage  ;  il  n'y  fut  pas  fenfible. 

V  ANGLENNE. 

On  lui  fit  3  à  ce  que  je  me  rappelle  ,  fcier  ou 
fendre  du  bois....  On  l'employa  du  moins ,  5c  on 
le  crut  bon  à  quelque  choie  \  on  ne  le  congédia 
point. 

Dortigni. 

Vous  avez  trop  d'efprit ,  mon  cher  coufin  ,  pour 
vous  fâcher  de  cet  oubli.  Les  trois  quarts  de  Paris  y 
euflent  été  attrapés  tout  comme  nous. 

Vanglenne. 

Faîtes- vous  l'éloge  des  habitans  de  la  capitale  ?  Ils 
vous  doivent  un  remerciement.... 

Madame  Dortigni  ,  à  fa  fœur . 

Chere  lœur ,  faites  qu'en  ce  jour  la  paix  fe  reta- 
blifle  dans  toute  la  famille. 

Madame  Milville. 

Ceft  l'objet  de  tous  mes  vœux....  J'ai  fait  5c  je 
ferai  tout  ce  qui  fera  en  mon  pouvoir  pour  que  tout 
fpic  oublié. 

Madame 
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Madame  D  o  rti  g  n  i  ,  a près  un  file  net. 

On  dit  que  c'cli:  un  beau  pays  que  la  Guadelou¬ 
pe  ,  que  Ton  loi  elt  fertile  ,  que  fon  climat  e(t  fain 
ëc  agréable....  Les  Anglois  ne  s'en  font  -  ils  point 
emparés  ?...  ( Après  un  jiknet  )  Le  cher  coufin  aime 
beaucoup  la  leéture  ,  à  ce  qu'il  parole.... 

Vanglenne. 

Je  lis  peu  ;  mais  j'examine  le  front  de  l'homme.,.' 
Ce  livre-là  n'eft  pas  toujours  agréable  ,  il  s'en 
faut  ;  mais  il  dit  beaucoup ,  pour  qui  fait  y  voir. 
(  Il  continue  de  lire .  ) 

Madame  D  o  r  t  i  g  n  ï. 

Celui  que  vous  tenez  paroi  t  vous  occuper  fort* 
P©urroit-on  favoir  ce  que  c'elï  ?  ...  £ft-ce  une  nou¬ 
veauté  ?...  Il  y  en  a  peu  d'agréables. 

Vangle  n  ne. 

Je  ne  fais  ;  c'eft  un  aflfemblage  de  vers. 
Madame  Dortigni. 

Des  vers  !  des  vers  1  on  11e  voit  que  cela. 

Vanglenne. 

Je  fuis  affez  de  votre  avis  ;  je  n'aime  pas  trop 
en  général  les  vers,...  Mais  dans  ce  tas  de  frivolités 
vuides  de  fens  ,  je  viens  de  tomber  par  hafard  fur 
une  piece  qui  me  fait  rire  malgré  moi. 

Madame  Dortigni. 

Cela  n'eft  pas  malheureux.  Qu'eft-ce  donc? 

V  A  N  G  L  ENNE. 

Epîtrc  à  mon  habit .  Ce  titre-là  ,  d'abord  ,  cft  d'un 
homme  qui  voir ,  qui  fenc.  Cela  ne  reflemtfe  point 
à  ces  épîtres  à  Flore  ,  aux  Zéphirs  ,  à  des  filles  d'opé¬ 
ra  ... .  J'aime  ce  titre  ...  .  E pitre  à  mon  habit . 

Dortigni. 

L'épître  n'a  pas  fait  fortune  ....  je  vous  en  pré¬ 
viens  ....  Je  ne  l'ai  point  vu  citée  comme  un 
modèle. 

Vanglenne. 

Il  y  a  quelques  bons  ouvrages  dans  ce  cas  là  ; 
mais  enfin  il  fe  trouve  un  admirateur  qui  décide  pouï 
fon  compte,.,,  J 
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.  Madame  Dortigni. 

Tout  ce  que  dît  le  coufin  eft  d'une  venté  ,  d'une 
juftefife  furprenante  ,  3c  je  ne  fais  pourquoi  vous  vou¬ 
lez  contredire  des  chofes  auifi  lumineufes.... 

Van  g  i  enne. 

\ 

Madame  ,  chacun  peut  défendre  fon  opinion* 
Voyons  donc. 

Ah  ,  mon  habit  ,  que  je  vous  remercie  / 

(  Prenant  le  galon  de  fon  habit .  )  Je  ne  me  laiTe  point 
d'admirer  ce  début ,  cette  exclamation  pleine  de 
vérité  3c  fel. 

Ah  ,  mon  habit ,  que  je  vous  remercie  ! 

Que  je  vaux  aujourd'hui  ,  grâce  à  votre  valeur  ! 

Je  me  cotinois  ;  &  plus  je  m  apprécie  , 

Plus  j3  entrevois  quyil  faut  que  mon  tailleur  , 

Par  une  fecrette  magie  , 

Ait  caché  dans  vos  plis  un  talifman  vainqueur 
Capable  de  gagner  &  ïefprit  &  le  cceur. 

Qu'en  dites-vous ,  moniteur  l'ariftarque  Con¬ 
tinuons. 

Dans  ce  cercle  nombreux  de  bonne  compagnie , 
Quels  honneurs  Je  rejus  !  quels  égards  9  quel  ac~ 

cueil  ! .  . . 

Auprès  de  la  mattrejfe  &  dans  un  grand  fauteuil . .  * 
Dans  un  grand  fauteuil  à  bras  ;  on  le  voit. 

Je  ne  vis  que  des  yeux  toujours  prêts  à  four  ire. 
Toujours  prêts  a  four  ire  !  Cela  eft  d'une  expreiïîon 
vivante. . . .  Des  yeux  qui  mentoient  d'ailleurs. . . . 
Qu'importe  ?...  Le  poète  peint  les  dehors. 

J'eus  le  droit  d’y  parler  ,  &  parler  fans  rien  dire . 
Parler  fans  rien  dire  !  il  y  avoit  de  quoi  parler 
cependant  ;  il  parloit  probablement.  Mais  tel 
s'endurcit  le  cœur  3c  les  oreilles.  Cela  revient  au 
même. 

Cette  femme  à  grands  falbalas.  . . . 

Ah  ,  ah  ,  ah  î  je  ne  puis  m'empêcher  de  rire. 

Cette  femme  à  grand  falbalas 
Trie  confulta  fur  Pair  de  jon  vif  âge. 
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Je  pafle  quelques  vers. 

Ce  que  je  décidai  fut  le  nec  plus  ultra  .... 

On  applaudit  à  tout  ;  f avais  tant  de  génie  ! 

Ah  y  mon  habit  ,  que  je  vous  remercie  ! 

C'ejt  vous  qui  me  vale{  cela. 

Oh  !  je  l'apprendrai  par  cœur,  cette  picce.  Elle  eft 
femée  de  traits  heureux  ,  de  (aillantes  ventes. 

D  O  R  T  I  G  N  I. 

La  connoiflance  du  monde  y  manque. 
Vanglenne. 

La  connoiffance  du  monde  !....  Ecoutez  ceci  , 
moniteur. 

% 

Ce  marquis  ,  _  autrefois  msn  ami  de  college  , 

Me  reconnut  enfin  ,  Ù  du  prunier  coup- a’ œil 
11  m  accorda  par  privilège 
ÏJn  tendre  ernbraffement  qu approuvoït  fon  orgueil. 

Ce  qu'une  liaij'on  dés  l'enfance  établie  , 

Ma  probité  ,  des  mœurs  ,  que  rien  ne  dérégla ... 

On  ne  compte  point  ici  de  légères  fredaines,  tribut 
payé  à  la  fougue  de  Page. 

Ce  qu  une  liaijon  dès  l'enfance  établie  , 

Ma  probité  ,  des  mœurs  que  rien  ne  dérégla  , 

N'euffent  obtenu  de  ma  vie  A 
V otre  afpeâ  feul  me  l'attira . 

Ah  3  mon  habit  ,  que  je  vous  remercie  ! 

C’efl  vous  qui  me  vale ^  cela . 

Eh  bien3  monfieur,  qu'en. dites-  vous  ?  Il  n'y  a 
point  là  de  faux  brillant  3  d'enluminure,  de  bel-ef- 
prit ,  tel  qu'en  affeftent  des  écrivains  maniérés  :  c'eft 
du  bon  3  du  folide  efprit,  de  la  raifon  3  &  c'eft-là  ce 
qui  fait  vivre  un  ouvrage.  Comment  fe  nomme  l'au¬ 
teur  de  cette  épitre  ? 

Dor  t  r  g  n  i. 

Je  ne  fais  pas ,  moniteur  ;  je  m'occupe  fort  peu  de 
ceux  écrivent  ou  qui  n'écrivent  pas. 

Vanglenne. 

Moi  3  je  voudrois  avoir  le  plaifir  de  Etire  fa  con- 
noiflance,  pour  lui  témoigner  combien  fon  bon  fens 

I  x 
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ne  charme...  Mais  ,  mon  fleur ,  puifque  !a  difcuffion 
eft  entamée  ,  &  que  le  champ  eft  libre  aux  demandes 
êc  aux  réponfes,  quel  eft  ,  félon  vous ,  le  réfuitat  de 
cette  piece  ? 

D  O  R  T  I  G  N  i ,  avec  humeur . 

C'eft  qu'il  faut  ,  mon  fieu  r  ,  s'accommoder  aux 
moeurs  reçues;  &  puifqu'on  n'a  befoin  dans  le  monde 
que  d'un  habit  pour  palier  comme  les  autres  ,  il  ne 
faut  point ,  par  bizarrerie  ,  fe  refuler  à  l'endofler. 

V  ANGLHNNE. 

Voilà  ce  que  vous  avez  dit  de  mieux.  Et  moi , 
monheur  ,  8c  moi  je  vais  plus  loin  ,  c’eft  que  *> 
comme  on  n,a  de  beaux  habits  qu'avec  de  l'or ,  (  8c 
liabit  fignifieici,  dans  ion  acception  générale,  toutes 
les  décorations  extérieures  qui  annoncent  un  homme, 
comme  ameublement,  table,  équipage,  8cc.  )  je 
foutiens  qu'il  n'y  a  rien  de  préférable  à  l'or  ;  qu'il  n'y 
a  que  cela  de  defirable  ,  d'eflimable  au  monde  ; 
qu'il  faut  fans  pudeur  erre  fon  efclave  ,  tourner  rous 
fes  vœux  du  coté  de  la  fortune  ,  ne  rougir  d'aucune 
démarche  baffe  ouhonteufe,  dansfefpoir  même  in¬ 
certain  d'en  obtenir  quelques  parcelles:  conféquem- 
ment  je  foutiens  qu'il  ne  faut  point  communiquer 
avec  celui  qui  n'a  point  d'or  ,  qu'il  faut  être  dur 
envers  lui  par  caradere,  infolent  par  principe.  L'in¬ 
térêt  perfonnel  ne  calcule  que  ce  qu'un  homme  peut 
rendre  à  un  autre,  d  il  doit  voir  comme  s'il  n'exiftoic 
pas  celui  qui  n'ayant  point  d'or,  ne  lui  eft  bon  à  rien. 

Madame  M  i  l  y  i  l  l  e  ,  à  part. 

Ah ,  Dieu  !  comme  il  s'enflamme  1 

Madame  Dortigni. 

.Quel  affreux  tableau  vous  venez  de  tracer  ;  mon- 
fîeur...  Non  ,  ces  monftres  n'exiftent  point... 

D  O  R  T  I  G  N  I. 

Mais  ,  monfieur  ne  veut  faire  ici  affurément  au¬ 
cune  application. 

Madame  Dortigni. 

Oh  !  il  eft  trop  judicieux ,  trop  honnête  pour 
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cela  :  maïs  pour  difluader  entièrement  le  cher 
cou  fin  ,  qui  voit  aujourd'hui  l'humanité  en  noir ,  je 
prendrai  la  defenle. 

V  ANGLENNE. 

Vous  5  madame  ? 

Madame  D  o  R  t  i  g  n  i. 

Oui  5  monfieur  ;  5c  pour  éloigner  de  votre  efprit 
les  nuages  qui  peuvent  encore  i’offufquer ,  j  oferai 

me  citer  en  exemple. 

Vanglenne. 

Vous  3  madame  ?...  En  exemple  !... 

Madame  Dort  i  g  n  i. 

pai  cru  vous  entendre,  mon  cher  coufin.  Perrnet- 
,  tez-moi  de  vous  répondre.  Tout  ce  que  j'apperçois  ici 
eft  à  ipa  belle- feeur  j  vous  la  comblez  de  vos  largefles  ; 
le  bien  que  vous  lui  faites  n'excite  en  moi  ni  envie  ni 
jaloufie,  je  vous  le  protefte  du  fond  de  lame  :  au 
contraire  ,  je  jouis  comme  elle  de  fon  propre  bonheur, 
5c  dans  ce  moment  je  neveux,  ne  defire ,  ne  de¬ 
mande,  n'implore  que  fon  amitié  5c  la  vôtre. 

Vanglenne. 

Vous  aimez  votre  belle -foeur,  madame?  Vous 
demandez  fon  amitié,  vous  vous  réjouiflez  intérieu¬ 
rement  du  bien  que  je  lui  ai  fait ,  &  que  je  lui  pré¬ 
pare  ?  Vous  voulez  être  fon  amie  fincérement? 

Madame  D  o  R  t  i  g  n  i. 

Oui  ,  mon  cher  cou  fin  ,  (  Embrajfant  madame 
Milville .  )  je  faime  ,  5c  je  lui  en  donnerai  des  mar¬ 
ques  dans  toutes  occafions...  Ne  prenez  pas  ,  mon¬ 
fieur  ,  les  diftraéiions ,  trop  ordinaires  dans  le  monde , 
pour  de  finfenfibilité. 

Vanglenne. 

Vous  l'aimez,  &  vous  me  Paflurez  ?  Ah!  prenez 
garde  ;  je  fuis  habile  à  lire  furies  vifages  ce  qui  fe 
pafie  au  fond  des  cœurs...  Si  je  me  fuis  trompé, 
comme  cela  fe  pourroit ,  h  en  effet  la  fenfibilué 
refide  encore  au  fond  de  votre  àme ,  5c  que  vous 
if  ayez  été  égarée  ,  comme  vous  le  dites ,  que  par 
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les  tliftraftiom  du  monde ,  les  ufages  journaliers  que 
le  luxe  commande  ,  que  le  farte  établie ,  j  oublierai 
tout;  j'en  luis  capable  ;  je  reviendrai  véritablement 
a  vous  6c  fans  aucun  reffentiment...  Je  ne  fuis  ,  ma- 
-ame  ,  ni  injurte  ,  ni  vindicatif;  je  fais  qu'il  y  a 
ors  femimens  vertueux  qui  dorment  en  nous  ,  fans 
ecre  étouffés,  Sc  qui  fe  réveillent ,  qui  renaiffent, 
quand  les  cœurs  fort  émus,  Je  fais  qu'il  ne  faut  jamais 
'Cipéret  du  cœur  de  l'homme  ,  foible,  mais  bon  , 
colz  ie  grand  nombre.  Hélas  !  nous  avons  tous  trop 
beloin  (l'indulgence  ,  pour  ne  pas  apprendre  a  dis¬ 
tinguer  la  foibleffe  du  vice,  Sc  l'erreur  de  la  dureté,.. 
Je  vais  donc  jouir  de  votre  retour  à  !a  (enhbilité  ,  5 c 
il  me  fera  bien  cher;.,  Vil  eft  ainfi ,  tout  fera  oublié , 
ôc  vous  trouverez  en  moi  un  parent.  (  îljonne  u: i  do- 
meflique.  )  Faites  entrer. 
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SCENE  VI. 

ACTEURS  PRÉCÉDÉ' NS,  UN 

NOTAIRE. 

v  L,e  Notaire  entre  &  donne  un  papier  à  Vanglennt .  ) 


V  ANGLENNEjJe  levant . 

1i/" oici  une  donation  entière  de  mes  biens ,  que  je 
fais  a  ma  coufine.  Elle  ert  motivée  parce  qu'il  y  a  de 
plus  jufte  ,  l’amitié  ,  l'eftime  ,  la  reconnoi (Tance. 
Tout  le  monde  (aura  ce  que  j'ai  fait  pour  elle,  &C 
pourquoi  je  l'ai  fait.  Je  dirai  à  qui  voudra  l'entendre, 
la  maniéré  généreufe  6c  noble  dont  j'ai  été  acceuilli 
dans  fes  humbles  foyers  ;  6c  tout  le  monde  ,  je  penfe, 
m'applaudira.  Il  eft  licite  fans  doute  de  faire  du  bien 
à  une  parente  vertueufe  ,  fur  -  tout  lorfqu'elle  eft 
veuve,  6c  qu'elle  a  desenfansà  élever;  mais  comme 
l'ai  réfléchi  que  la  chicane  s'attachoit  à  tout,  boule- 
verfoit  tout ,  dévoroit  tout,  que  l'on  caffoit  les  aftes 
îles  vivans  lorfqu'ils  étoient  morts,  j'ai  cherché  la 
forme  de  donation  la  plus  entière ,  la  plus  complexe  5 
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la  plus  inviolable.  J’ai  appris  qu’un  contrat  de  ma¬ 
riage  réuni  (Toit  tous  ces  points  divers ,  &  j  ai  juge  a 
propos  de  faire  drefler  un  tel  aéte.  ^ 

Madame  D  o  R.  t  i  g  n  i  ,  à  part. 

O  dépit,  ô  rage!  Voilà  ce  que  je  redoutois... 
Contraignons-nous. 

VanglennEj  s9  avançant  vers  Madame  MilvïUe. 

.Madame  ,  nos  âmes  Te  connoillent  ;  elles  doivent 
déformais  être  unies  finie  à  faune...  Je  vous  offre  ma 
main...  Voici  le  moment  que  je  vous  ai  annonce 
tantôt ,  &  la  maniéré  de  mettre  le  porte-feuille  en 
communauté...  Gardez-le  ,  ou  daignez  ligner. 

Madame  M  i  l  y  i  L  l  e. 

Lafurprife m'a  ôté  la  voix...  Ah,  mon  bienfaiteur, 
vous  méritiez  une  femme  plus  accomplie  que  moi... 
Ne  pouvons- nous  vivre  fous  les  loix  de  f  amitié?  Voilà 
ce  que  vous  m'aviez  promis. 

Vanglen^e. 

Je  comptons  vivre  ainfi  avec  vous ,  chere  coufine  ; 
mais  la  calomnie  ,  cette  ennemie  irréconciliable  des 
mœurs  les  plus  chartes ,  ne  tarderoit  pas  à  fouiller  la 
pureté  de  notre  amitié,  Sc  elle  y  fuppoferoit  des  liens 
qui  nous  déshonoreroient...  Je  veux  la  faire  taire... 
J'afpire  enfin  à  m'unir  à  un  cœur  que  je  fais  bien  sûr 
d'eftimer  à  jamais. 

Madame  M  i  l  v  i  l  l  e. 

Vous  m'avez  choifie...  Je  vous  dois  tout...  Eh 
bien  1  je  donne  un  pere  à  mes  enfans. 

Vanglenne. 

Oui ,  je  vous  le  jure  ,  &  j  en  attelle  le  ciel  & 
l'honneur. 

Madame  DortigNi,  à  part . 

Je  me  fens  fuftoquée. . .  J'étouffe. . .  Comment 
dompter  ?... 

V  angunne,  fignant  après  madame  Milville, 

Notre  hôtel  n'en  fera  plus  qu'un. 

Madame  Milville,  avec  fenri ment, 

Ainfi  que  nos  cœurs,,. 
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Madame  Dortign  i  ,  d  part. 

Je  vais  m'évanouir,  je  le  fens... 

V  ANGLENNE. 

Allons,  madame,  voilà  le  fceau  éternel  de  la  ré¬ 
conciliation  ;  elle  fera  entière  de  mon  cote  :  que  la 
joie  triomphe  aujourd'hui ,  que  tout  autre  (intiment 
s  efface...  Signez  le  bonheur  de  votre  (œur  êc  le 
mien....  Tenez,  prenez,  voilà  la  plumer  &c  vous, 
monheur ,  apres ,  s'il  vous  plaît. 

Madame  Dortigni,  prenant  la  plume . 

Ah  !  de  tout  mon  cœur.  (Approchant  de  la  table.  ) 
Pourrai -je  me  vaincre?...  Effayons.  Ah  !  (  Elle 
grincera  des  dents ,  jettera  un  cri  de  rage  étouffé ,  ù 
tombera  fans  connoijfance .  )  Dieu  !  je  n'en  puis  plus... 
Je  me  meurs... 

Madame  Milville,  jettant  un  cri. 

Eft-il  pofïible  !...  Il  faut  du  fecours.  (  Elle  appellera.) 

Dortigni. 

Elle  eft  quelquefois  fujette  à  ces  accidens-là. 

Madame  Milville. 

Elle  ne  revient  point. 

V  anglenne,  froidement. 

Qu’on  la  tranfporte.  (  On  l'emmtne  évanouie  ;  fort 
mari  &  Madame  Milville  la  fuivent.  )  (  Seul.  )  Femme 
cruelle  &  lâche  !  tu  n'étois  pas  même  digne  de  ma 
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vengeance...  Je  la  regrette.,.  Oublions,  dans  le  fein 
de  Famine ,  qu'il  exifce  des  cœurs  à  ce  point  infen- 
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